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L'IMPRIMEUR 
au  Le&eur. 

;  /"""^  E  n'a  été  qu'après  de  Ion- 
Vogues  imj?ortunite%  qu'on  a 
pu  faire  refoudre  l'Auteur  de  ces 
Ouvrages  a  foufrir  qu  on  les  réim- 
primât. Il  ne  les  regardait  que 
comme  un  amufement  de  fa  pre- 
mière jeuneffe  peu  digne  de  l'at- 
tention du  Public.  Il  ne  jugeoh 
pas  luy-même  qu'il  dût  fe  déro- 
ber a  des  occupations  plus  ferieu- 
fesypour donner  quelques  momens 
aies  relire  y  dans  la  vue  d'en  cor- 
riger quelques  mots.  Trois  ou  qua- 
tre éditions  diferentes  faites  en 
France  &  dans  les  Pais  étran- 
gers toutes  pleines  de  fautes,  qui 
les  av oient  entièrement  défiru^ 
re%>  riavoient  pu  le  déterminer 
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L'Imprimeur 
a  fe  rendre  aux  follicitations  des 
perfonnes  qui  le  preffoient  d'en 
donner  une  plus  correfle.  Il  ny 
a  confenti  que  lorfquon   luy  a 
montre  une  partie  de  ces  mêmes 
Ouvrages  imprime^  en  Hollande, 
fous  le  nom  de  feu  M.  Chapelle. 
Ce  Livre  a  pour  titre,  Voyage  de 
Meilleurs  de  Beauchaumont  &c 
de  la  Chapelle.   On  y  confond 
dans  la  Préface  les  noms  de  M. 
Chapelle  &  de  M.  de  la  Cha- 
pelle. On  attribue  à  celuy-cy  le 
Voyage  de  l'autre.  On  y  dit  que 
M-  de  la  Chapelle  a  fait  des  Pie- 
ces  de  Théâtre  ,  &  on  y  rappor- 
te une  partie  de  la  Préface  de  la. 
Tragédie  de  Çleopâtre.  On  ajoute 
qu'il  a  au jjî  travaillé  fur  Catulle, 
&  on  met  à  la  fin  du  Livre  beau- 
coup de  Vers  traduits  du  même 


au  Le&eur. 
Catulle.  On  "veut  encore  quil 
fait  l'Auteur  de  l'Hiftoire  des 
Campagnes  de  Norlingue  &  de 
Fribourg.  Ce  ne  fi  pas  tout.  Tou- 
jours trompé  par  l'équivoque  des 
noms  j  on  répand  les  taches  de 
la  naiffiance  de  M.  Chapelle  quon 
dit  être  mort  >  &  qui  ïefl  ejfeélï- 
vement  3  fur  celle  de  M.  de  la 
Chapelle ,  qui  vit  encore,  ght 
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quon  luy  fajje  beaucoup  ahon- 
neur  de  luy  attribuer  les  Ou- 
vrages de  deux  Auteurs  >  dont  la 
réputation  ejl  fi  folidement  éta- 
blie, il  a  crû  quil  ne  devoitpas 
leur  ravir  leur  gloire  &  en  jouir 
injuftement.  Pour  démêler  cette 
confufïon,  il  sefi  refolu  à  fe  faire 
connoitre  au  Public,  il  fe  nomme 
Jean  de  la  Chapelle >  fils  de  Pierre 
de  la  Chapelle ,  Ecuyer  >  Seigneur 
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du  Plaix,  &  Confeiller  du  Roy  > 
Doyen  des  Profejfeurs  de  Droit 
de  ÏVniverfitè  de  Bourges.  Sa 
Famille  ejl  noble  &  ancienne,  & 
a  fait  des  Chevaliers  de  Rhodes ., 
ainjï  que  M.  de  la  Chamelle  Père 
la  jujlifié  lorfquil  a  produit  fes 
Titres  devant  les  Commifjaires 
nommez^  par  le  Roy.  M.  de  la 
Chapelle  donc  feul  Auteur  des 
Pièces  qui  composent  ces  deux  Vo- 
lumes, cfl  diferent  de  feu  Ad. Cha- 
pelle qui  a  fait  avec  M.  de  Beau- 
chaumont  le  Voyage  dont  nous  a- 
vons  de 'ja  parlé.  Il  ï ejl  encore  de 
A4,  de  la  Chapelle  a  mi  nous 
devons  ÏHifoire  des  Campagnes 
de  Norlingue  &  de  Fribourg ,  & 
qui  ejl  mort  depuis  quelques  an- 
nées Injpeéleur  des  beaux  Arts 
fous  feu  Ad.  de  Villacerf Surin- 


au  Lecteur, 
tendant  des  Bâtimens.  Celuydont 
je  vous  donne  les  Ouvrages  efl  le 
même  qui  dés  fa  première  jeunes- 
Ce  a  été  connu  par  ïingenieufe 
Hifloire  de  Catulle  3  &  enfuite 
far  les  Tragédies  que  vous  trou- 
vere%  dans  le  fécond  volume  de 
ce  Recueil  ;  le  même  qui  a  eu 
l 'honneur  d'être  Secrétaire  des 
Commandemens  de  feu  Monfei- 
gneur  le  Prince  de  Conty  >  &  de 
Afonfeigneur  le  Prince  de  Conty 
d'aujourd'huy  :  le  même  enfin  qui 
fut  reçu  à  l'Académie  Françoife 
ï année  1688.  &  qui  efl  prefente- 
ment  Receveur  gênerai  des  Finan- 
ces de  la  Rochelle.  Au  refle  il  ne 
prétend  pas  qu'on  doive  regarder 
ces  Ouvrages  comme  s'ils  fortoient 
nouvellement  de  fa  plume ,  &  on 
luy  a  entendu  dire  plus  d'une  fois 
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L'Imprimeur  au  Lecteur. 
fur  le  fujet  de  cette  édition,  qu  en 
vain  les  Critiques  poudroient  Je 
donner  la  peine  de  chercher  & 
de  relever  les  fautes  qu'il  peut 
avoir  faites  dans  un  âge  où  il 
eflprefque  permis  d'en  faire,  que 
thomme  de  quarante  ans  ne  ven- 
gera pas  la  querelle  de  l'Auteur 
de  vinzt  ans. 
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fur  les  Amours  de  Catulle. 

S' Il  eft  vray  ce  que  j'ay 
oiiy  dire  à  de  fort  habiles 
gens ,  qu'il  y  a  louvent  des 
Ouvrages  qui  réilffjflfent  par  le 
feul  titre  qui  plaît  &  qui  en- 
gage à  les  lire,  je  dois  efperer 
que  celuy-ey  aura  un  fuccés 
fort  heureux.  Le  nom  de  Ca- 
tulle eft  fi  connu  dans  le  mon- 
de ;  les  gens  même  qui  n'ont 
jamais  lu  fes  Vers,  iont  fi  per- 
fuadez  fur  le  rapport  qu'on 
leur  en  a  fait,  qu'il  eft  un  des 
plus  délicats  ,  un  des  plus  ga^ 
lans ,  &  un  des  plus  tendres 
Auteurs  de  l'antiquité  :  Enfin 
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fa  Lefbie  cft  devenue  fi  célèbre 
par  les  Vers  amoureux  qu'il  a 
Faits  pour  elle  3  qu'il  eft  mal- 
aifé  qu'on  n'ait  quelque  curio- 
fité  d'apprendre  les  avantures 
de  deux  perfonnes  dont  on  a 
tant  oiiy  parler. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  peu 
de  Poètes  qui  ayent  autant  de 
réputation  que  Catulle.  Ovide 
qui  étoit  luy-même  fi  délicat 
éc  fi  pafïionné ,  faifoit  autant 
d'eftime  de  luy  que  de  Virgile  j 
&  avoit  coutume  de  dire  y  que 
la  gentille(Te  &  la  mignardife 
de  l'un  (  fi  j'ofe  ainfi  parler  ) 
valoient  bien  la  pompe  &  la 
majefté  de  l'autre. 

Pour  moy^  je  n'ofe  appeller 
Hi flaire  cet  Ouvrage  que  je 
mets  au  jour,  j'ay  trop  deref- 
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ftQt  pour  un  nom  qui  ne  fe 
doit  donner  qu  à  des  véritez 
confiantes  ;  mais  je  puis  dire 
que  fi  ce  neft  pas  une  Hiftoire , 
ce  n'eft  pas  auffi  un  Roman. 
Les  chofes  que  je  rapporte  ont 
tant  d'apparence  de  vérité ,  que 
ce  feroit  leur  faire  injuftice 
que  de  les  regarder  comme  de 
pures  Fables  \  ce  font  pour  ain- 
li  dire,  des  conjectures  hifto- 
nques ,  qui  ont  un  fi  grand 
fondement  dans  les  Vers  du 
Poète  que  je  traduits ,  qu  on 
les  prendrait  aifément  pour 
des  certitudes. 

Il  y  avoit  long-temps  que  je 
me  plaignois  du  peu  de  foin 
de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
entrepris  l'interprétation  des 
Poètes  galans  de   l'antiquité- 
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ils  nous  donnent  de  longues  U 
de  fatigantes  diflfertations  fur 
chaque  Vers ,  qu'on  pourroit 
expliquer  avec  moins  d'em- 
barras &  plus  de  plaifir,  pour 
ceux  qui  veulent  étudier  ces 
anciens  Auteurs. 

Leurs  petits  Ouvrages  déta- 
chez ne  font  obfcurs,  que  par- 
ce que  Ton  ignore  les  avantu- 
res  &  les  occafîons  qui  les  ont 
fait  naître.  Cependant  ce  font 
ces  avantures  que  les  Interprè- 
tes ne  fe  mettent  point  en  pei- 
ne de  nous  apprendre  j  ils  fe 
contentent  d'expliquer,  quel- 
quefois afïez  bizarrement  cer- 
tains termes  ambigus  >  qui  fe- 
roient  d'eux-mêmes  fort  intel- 
ligibles y  fi  on  fçavoit  les  chofes 
pour  lefquelles  ils  ont  été  dits. 
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J'ay  donc  voulu  donner  l'in- 
telligence de  Catulle ,  d'une 
manière  qui  ne  fentît  point 
l'Ecole  ni  le   Commentaire: 
&  en  lifant  fes  Oeuvres  avec 
beaucoup  de  foin  &  d'appli- 
cation y  j'ay  tâché  de  deviner 
fes  intrigues  &  fes  galanteries. 
Peut-être   que  j'y  ay  réiiffio 
r.  quoy  qu'il  en  foit ,  j'ay  trouvé 
un  nœud  &  un  certain  enchaî- 
nement d'avantures,  qui  don- 
ne une  fuite  tres-vrai-fembla- 
ble  à  tous  les  Vers  amoureux 
qui  font  ré  pandas  fans  ordre 
&  fans  Haifon  parmi  fes  autres 
Ouvrages.  Et  j'ofe  afTurer,  que 
s'il  n'y  a  rien  qui  prouve  évi- 
demment la  venté  de  l'Hiftoi- 
re  que  j'ay  compoféc,  il  n'y  a 
rien  auiïi  qui  en  faffe  voir  la 
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faufTetéj  nit|ui  détruife  les  ap- 
parences fur  lesquelles  je  me 
fuis  fondé. 

Cet  Ouvrage  neft  donc  pro- 
prement qu'une  explication  a- 
greable,  &  un  Commentaire 
galant  des  Vers  que  Catulle  a 
faits  pour  Clodia  qu'il  aimoity 
&  dont  il  déguife  le  nom  fous 
celuy  de  Lelbie ,  parce  qu'elle 
étoit  peut-être  de  cette  illuftre 
Famille  Patricienne  des  Clo- 
diens,  qui  dans  la  fuite  du 
temps  a  donné  des  Empereurs 
à  Rome,  &  que  le  refpect  qu'- 
il avoit  pour  les  Parens  de  £x 
Maitrefle  luy  impofoit  ce  dé- 
guifement. 

J'ay  mêlé  dans  cet  Ouvra- 
ge, pour  le  rendre  plus  agrea- 
ble^  d'autres  avantures  que  j'ay 
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amenées  à  mon  fui  et  le  plus 
naturellemunt  que  j'ay  pu,  & 
que  j'ay  tirées  de  mon  Au- 
teur, ou  de  l'Hiftoire,  dont 
j'ay  conlervé  autant  qu'il  m'a 
été  poflible  les  caractères  & 
les  incidens. 

Ceux  qui  voudront  conful- 
ter  la  Chronologie  ordinaire, 
s'imagineront  que  j'ay  mal  ob~ 
fervé  l'ordre  des  temps  y  mais 
je  veux  bien  les  avertir  que 
c'eft  peut-être  leur  faute,  s'ils 
ont  cette  croyance. 

La  Chronique  d'Eufebe,  tra- 
duite &  augmentée  par  S.  Jé- 
rôme ,  marque  la  naiflance  de 
Catulle  l'an  2.  de  la  173.  Olym- 
piade, &  fa  mort  l'an  4.  de  la 
180.  Olimpiade  -,  ce  qui  enfer- 
me trente  années  de  vie  ;  Ca- 
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tuîlus  y  dit- il ,  trigejimo  atatis 
Juœ  anno  moritur.  &  ceft  fur 
cette  autorité  que  Crinitus  Ta 
écrit  de  la  forte  dans  la  vie  de 
Catulle,  qu'il  nous  a  donnée 
parmi  celles  des  autres  Poètes 
Latins. 

Cependant  comme  l'an  z.de 
la  173.  Olympiade,  répond  a 
l'an  66  6.  de  la  fondation  de 
Rome  \  il  s'enfuit  de-là  que  Ca- 
tulle eft  mort  l'an  6  y  6.  de  la 
Ville  de  Rome  -,  auquel  temps 
Céfar  ne  faifoit  que  commen- 
cer la  conquête  des  Gaules: 
car  fon  premier  Confulat ,  pen- 
dant lequel  il  obtint  le  Gou- 
vernement des  Gaules,  tombe 
en  l'année  694.  de  Rome  5  & 
ce  fut  en  ce  temps-là  que  fe  fi- 
rent ces  Mariages  fi  pernicieux 
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à  la  Republique,  je  veux  dire 
celuy  de  Julie  fille  de  Céfar,  a- 
vec  Pompée  >  &  celuy  de  Céfar 
avec  Calpurnie  fille  de  Pifon. 
Cependant  il  n'eft  pas  poffi- 
ble  que  Catulle  foit  mort  la 
deuxième  année  du  Gouverne- 
ment de  Céfar  dans  les  Gaules3 
puis  qu'il  nous  apprend  luy- 
méme  qu'il  avoir  veu  l'expé- 
dition de  Célar  en  Angleter- 
re ,  qui  ne  fe  fit  qu'en  la  qua- 
trième année  de  fon  Gouver- 
nement des  Gaules ,  &  Tan  65*8, 
de  Rome  5  ce  quife  prouve  par 
ces  Vers: 

Sive  tram  altos  gradietnr  Alpeis  , 
Cafaris  vifens  monument  a  magniy 
GaUicum  Rhenmn,  horribileis,  &  ultU 
mofyue  Britannos. 

De  plus,  il  paroit  par  cet  au- 
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tre  Vers  de  l'Epigramme  con- 
tre Céfar, 

Socer  generquejerMdiftïs  omnia* 

que  nôtre  Poète  a  vu  les  guer- 
res Civiles  de  Céfar  &  de  Pom- 
pée,  &  les  révolutions  que  ces 
guerres  ont  caufées.  Or  ces 
guerres  ne  commencèrent  qu'- 
en Tannée  704.  de  Rome,  & 
la  Bataille  de  Pharfale  fe  don- 
na Tan  705» 

Enfin  il  paroit  encore  par 
ces  Vers  de  la  même  Epigram- 
me> 

Paîerna  prima  lanclnata  funt  bon*  : 
Secundo,  prada  Pontica ,  inde  tenta 
Hibera. 

que  Catulle  a  furvècu  à  la 
victoire  que  Céfar  remporta 
fur  Pharnace,  Roy  de  Pont, 
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qui  fut  fi  prompte ,  que  Iuy- 
même  s'étonnant  de  fon  bon- 
heur y  écrivit  à  Rome  ces  trois 
mots  fameux ,  Vcni3rw£ïy  viii. 

Or  cette  guerre  eît  marquée 
l'an  de  Rome  706.  il  paroit 
qu'il  avoit  vu  encore  la  guerre 
d'Efpagne,  qui  n'arriva  qu'en- 
viron l'an  708.  de  Rome  :  car 
on  peut  dire  qu'en  cette  Epi- 
gramme  les  Guerres  de  Cefar 
font  racontées  de  fuite  :  Reclus 
eflordo  omnium  bellorum  quœcum* 
que  profligavit  Cœfar ,  primùm 
Gallici  ,  deinde  Britannici  >  tertio 
Pontici  j  quarto  Hifyanici,  quœ 
omnia  gradatim  recenfet  pro  ut 
tempore  gefta  funt  ;  comme  dit 
Scaliger  fur  ces  vers,  fans  qu'il 
nous  avertiffe  néanmoins  com- 
bien cela  eft  contraire  à  ce  que 
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dit  S.  Jérôme,  touchant  là  vie 
&la  mort  de  Catulle.  De  tout 
cela  il  s'enfuit,  que  ce  Poète  a 
vécu  douze  ans  après  Tannée 
où  Ton  a  marqué  fa  mort  j  & 
par  conféquent,  ou  qu'il  eft  né 
plus  tard  que  nous  ne  l'appre- 
nous  en  cette  célèbre  Chroni- 
que, ou  qall  a  vécu  plus  de 
trente  ans  ;  ce  que  j'eftimerois 
le  plus  vray-femblable. 

J'appelle  toujours  Céfar  Di- 
ctateur y  car  encore  qu'il  ait 
poffedé  la  Dictature  à  diverfes 
reprifes ,  puifque  les  Médailles 
l'appellent  Diélator  quartum  > 
Didateur  pour  la  quatrième 
fois  \  néanmoins  ce  fut  une 
continuation   non   interrom- 

(>uë,  depuis  que  cette  dignité 
uy  eut  été  déférée  par  le  Sénat 
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pour  la  féconde  fois,  après  la 
Bataille  de  Pharfale ,  lors  qu'il 
étoit  en  Egypte  :  tellement 
qu'à  la  fin  ii  fut  déclaré  Dicfla- 
deur  perpétuel  ;  au  lieu  que  la 
première  fois  qu'il  le  fut  nom- 
mé par  M.LepiduSjilfedépo- 
fa  luy-même,  après  l'avoir  été 
feulement  onze  jours. 

La  peinture  que  je  fais  de 
luy  à  la  fin  de  mon  fécond  Li- 
vre y  ne  paroitra  peut-être  pas 
trop  conforme  à  l'idée  qu'on  a 
de  ce  grand  Homme.  Cet  ha- 
billement de  demi-  Dieu ,  ces 
pierreries  dont  je  dis  qu'il  é- 
toit  couvert  -,  enfin  cet  air  de 
galanterie  que  je  luy  donne  f 
fembleront  peut-être  indignes 
deCéfar. 
Il  eft  vray  que  tout  cela  né- 
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toit  guerre  convenable  à  Ton 
âge ,  ni  au  rang  qu'il  tenoit. 
Mais  cette  magnificence  &  cet- 
te galanterie  m'a  femblé  fi  fort 
de  P  humeur  &  du  caractère 
de  Céfar,  du  goût  &  des  ma- 
nières du  fiecle  dans  lequel  il 
vivoit,  que  je  n'ay  pu  me  ré- 
foudre à  retrancher  la  deferi- 
ption  que  j'en  fais. 

Suétone  dit  ^  que  Céfar  é- 
toit  circa  curam  corporis  moro~ 
for;  c'eft  à  dire  5  qu'il  avoit  un 
peu  trop  de  foin  de  luy-même 
Etiam  cultu  noubilemferum>  dit 
le  même  auteur  :  Il  étoit  re- 
marquable par  fa  parure  &  par 
fon  ajuftement ,  Munditiarum 
lautitiarumque ■Jludiojtjjîmum  muU 
tiprodiderunt.  Il  aimoit  la  pro- 
preté &  la  politeffe  avec  excès: 
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Gemmas ,  toreumata^figna^  tabu- 
las operis  antiquifemper  ariimofif- 
Jïmè  comparajp.  Il  ajoute  un  peu 
après,  immenfo  pretio ,  &cujus 
etiam  ipfum  puderet  ;  ceft  à  dire , 
qu'il  avoit  une  paflîon  pour  les 
bijoux,  les  perles,  les  pierres 
précieufes,  &  les  ouvrages,  an- 
tiques ;  qui  luy  faifoit  faire  une 
dépenfe  incroyable,  &  dont  il 
avoit  honte  luy-même. 

Enfin  tout  ce  que  je  dis  de 
la  magnificence  &  de  la  galan- 
terie de  Céfar,  eft  tiré  prefquc 
mot  à  mot  de  Suétone,  qui  ra- 
porte  des  chofes  que  ce  Dicta- 
teur fit  pour  Cléopatre ,  aufli- 
étranges  que  celles  que  je  luy 
fais  faire  pour  les  Dames  qui 
ctoient  en  Bithinie. 

Au  refte ,  l'habillement  de 
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demi-Dieu,  qui  pourroit  pa- 
roître  une  chofe  extraordinai- 
re dans  notre  fîecle,  ne  le  toit' 
point  dans  celuy  de  Céfar.  Ce 
que  Plutarque  rapporte  dans 
la  vie  d'Antoine,  qui  fe  pro- 
menoir par  les  Provinces  ha- 
billé en  Bacchus  \  &c  ce  que 
Suétone  dit  d'Augufte  ,  qui  fe 
traveûiflbit  en  Apollon ,  &  qui 
habilloit  en  Dieux  &  en  DéeC- 
fes  les  perfonnes  qui  étoient  de 
fes  plaifirs  ,  doit  juftifier  ce  que 
je  dis  de  l'ajuftement  de  Céfar, 
qui  eft  bien  plus  raifonnable  & 
plus  modefte  que  celuy  d'Au- 
gufte-, parce  qu'enfin  les  demi- 
Dieux  n'étoient  que  des  Hom- 
mes illuftres ,  dont  on  pouvoir 
imiter  la  figure  fans  impieté. 
Il  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres 
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très  obj estions  que  je  me  fuis 
faites  à  moy-même ,  &  que  j'ay 
détruites  aufïi  par  des  confidé- 
rations  aitez  fortes  ,  que  j'ex- 
pliqueray  peut-être  un  jour, 
s'il  arrive  que  des  gens  defin- 
tereflfez  ayent  les  mêmes  fcru- 
pules  que  j'ay  eus. 
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'Atulle  aima  Lcfbie 

Cent  fois  plus  que  fa  vie  , 
Et  moy  qui  de  tout  fon  amour 

Ay  mis  Phiftoire  au  jour , 
Je  vous  aime  belle  Silvie 
Cent  fois  plus  qu'il  n'aima  Lefoic» 
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PREMIERE    PARTIE. 

Atulxe  iî  cftimé  des  An- 
ciens, à  caufe  du  tour  aifé  &c 
délicat  qu'il  donnoit  à  tou- 
tes Tes  penfées,  naquit  auprès  deVe- 
ronnc,  dans  une  agréable  prefqu'Iûe9 
oùionPercavoitunemaifon.Llétoit 
encore  fort  jeune ,  lorfque  Manlius 
le  demanda  pour  le  mener  à  Rome. 
Il  y  pafla  une  partie  de  la  jeuneilc  yôC 
la  beauté  de  fon  efprit  luy  acquit  l'a- 
mitié de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
illuftres  dans  cette  célèbre  Ville, 
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plus  floriflante  aiors  qu'elle  ne  l'a  ja- 
mais etc. 

Il  étoic  d'une  Famille  illuftre  :  fon 
Père  écoit  intime  ami  de  Jules  Céfar; 
qui  vivoit  avec  luy  ,  comme  avec  un 
de  fes  égaux;  enfin  Catulle  avoit  au- 
tant  de  bien ,  &:  autant  de  qualité 
qu'il  en  faut  pour  fe  diftinguerdans 
le  monde  :  cependant  comme  il  fe 
fentit  du  génie  pour  les  Vers,  il  fe 
donna  tout  entier  à  l'étude  de  la  Poe- 
fie,  &:  il  y  réuflit  de  la  manière  que 
tout  le  monde  fçait. 

Il  commençoit  à  ;  uir  de  cette 
haute  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
quife  dans  Rome  ,  lorfqu'il  luy  prit 
tout  d'un  coup  un  dégoût  fi  furieux 
du  monde,  que  fans  qu'on  en  feeuft 
les  raifons,  en  un  tems  où  il  devoit 
être  fort  content  de  luy -même,  il 
réfolut  d'abandonner  Rome  ,  &;  de 
faire  un  voyage  en  Afic.  Il  par- 
tit malgré  fes  amis ,  qui  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  retenir ;  à  peu 
p  es  dans  le  même  tems  que  Ju'es 
Céfar  qui  étoit  devenu  le  Maître  du 


de  Catulle.  $ 

inonde  3  après  avoir  heurenfemenc 
terminé  les  affaires  d'Egypte  ,  par- 
toit  d'Alexandrie  pour  retourner  à 
Rome,  où  fa  prefence  étoit  neccf- 
/aire.  Catulle  après  avoir  erré  ailez 
long-tems,fe  laillant  conduire  au 
hazard  ,  &:  au  chagrin  qui  le  dé- 
voroit,fut  enfin  jette  par  une  tem- 
pête fur  les  côtes  de  l'Afic  Mineu- 
re, &Cefar  qui  fe  trouva  pour  lors 
en  Bithynie,  le  receut  avec  beau- 
coup de  marques  d'eftime  &:  d'ami- 
tié.   Ce  fameux  Conquérant  avoit 
fait  fes  premières  campagnes  dans 
cette  Province, où  les  grandes  af- 
faires qu'il  fut  obligé  de  reeler  , 
le  firent  féjourner  quelque  tems. 
Comme  il  aimoit  le  plaifir,  ce  ne 
furent  que  Fêtes  6c  que  parties  de 
divertiflement  en  Bithynie  durant 
tout  le  tems  qu'il  y  fut.  Catulle  é- 
toit  beaucoup  plus  jeune  que  luy, 
&  moins  emporté  dans  la  joye.  Cé- 
fary  prit  garde,  il  s'apperceut  mê- 
me qu'il  quittoit  fou  vent  la  com- 
pagnie pour  aller  rêver  dans  quel- 
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que  lieu  folitaire  :  il  lny  en  fît  la 
guerre  -,  &:  Catulle  pour  donner 
quelque  honnête  prétexte  à  fa  mé- 
lancolie, luy  dit  qu'il  travailloit  à 
un  grand  Ouvrage  qu'il  avoit  de- 
puis long-tems  entreprise  qu'il  é- 
roit  bien  aife  d'achever  avant  que 
de  retourner  à  Rome.  Céfar  fît 
femblant  de  fe  contenter  de  cette 
réponfe  j  mais  comme  il  connoif- 
foit  autant  bien  que  perfonne  du 
monde  tous  les  caprices  &;  toutes 
les  bizarreries  d'amour,  il  fe  per- 
fuada  malgré  la  diflimulation  de 
Catulle , qu'il  étoit  occupé  de  quel- 
que amoureufe  affaire ,  &  il  fît  ce 
qu'il  pût  pour  s'en  éclaircir.  Un 
jour  que  Catulle  à  fon  ordinaire 
alloit  rêver  dans  le  jardin  du  Pa- 
lais ,  où  Céfar  logeoit,  il  le  fuivit, 
fans  être  apperceu  ,  jufques  dans 
un  Cabinet  ,  où  fe  croyant  en  li- 
berté ,  cet  Amant  infortuné  après 
avoir  foûpirè  long-tems ,  tira  des 
tab'ettes  ,  fur  lefquelles  il  écrivit 
quelques  Vers  qui  luy  vinrent  en 
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jpenfée^il  alloitles  reflerrer  lorfque 
Céfar  qui  s'é  toit  toujours  tenu  ca- 
ché ,1'en  empêcha.  Au  moins,  luy 
dit-il  en  prenant  fes  tablettes ,  vous 
ne  me  refuferez-pas  le  plaifir  de 
lire  quelques  endroits  de  cet  admi- 
rable Ouvrage  qui  vous  occupe  fi 
fort  ;  car  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'y  travailliez  maintenant.  Catulle 
rougit,  &  voulut  retirer  fes  tablet- 
tes, mais  Céfar  s'y  oppofa  &  y  lût 
ces  Vers. 
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Àd  feipfum.  Carm.  8. 


Iser  Catulle  dèfinas  ineptire  , 
Et  qu§d  vides  periijfe ,  perditum  ducas , 
Fulsere  quondam  candidi  tibi  foies , 
Quum  ventitabas ,  quo  puella  ducebat 
■uimaîa  nobis  ,  quantum  amabitur  nulla. 
lbi  illa  multa  tamjocofafiebant , 
Qui,  tu  volebas ,  nec  puella,  nolebat. 
Fulsère  veri  candidi  tibi  foies. 
Nuncjam  tlla  non  volt ,  tu  quoque  impote , 
Nec  quàfugitfecîare ,  nec  mifer  vive  : 
Sed  obftinata  mente  perfer ,  obdura. 
Vale  puella  ,jam  Catullus  obdurat  : 
Nec  te  °eq:tirei ,  nec  rogabit  invitam, 

A  iii 


f>  Les  Amours 

At  tu  doîehis ,  quum  rogaberls  nuUa.  ' 
Scelefî.:  rsre  ,  qu&  ùbi  manet  vite. 
Quis  nunc  te  ndibit  ?  quoi  videberis  belîa  f 
Quem  nune  atnabis  ?  eu  jus  ejfe  dicéris  ? 
$£uem  baÇixbh  ?  q'ioi  labella  mordebh  ? 
At  tu ,  Catulle  ,  deftinatus  cbdura. 

Imitation  eu  Latin. 

V^V  A  t  u  l  l  e  malheureux  Catulle  | 

Rapelie  ta  raifon  , 
N'affecte  point  hors  de  faifort 
Une  confiance  ridicule. 
Tes  beaux  jours  font  paflèz  ;  &  tes  (oins  fuperflus 
Ne  rapelkront  point  Fheureux  temr'.  qui  n'eftplus» 
Cette  ingrate  beauté  que  ton  ame  charmée  , 
A  toujours  trop  aimée  , 
Venoit  jadis  dans  des  lieux  écartez  r 
Soulager  l'ardeur  qui  te  prefle  , 
Et  permettre  à  ta  tendrefTe 
Mille  pérîtes  libertez , 
Maintenant  l'inconftante  eft  lafle  de  te  plaire; 

Elle  n'écoute  plus  tes  vœux  : 
CefTe  à  ton  tour  d'aime;  une  beauté  légère, 
Et  ne  t'obitine  point  à  vivre  mal-heureux. 
Adieu  donc  inhumaine , 
Tu  ne  riras  point  de  ma  peine  : 
Catulle  ne  veut  plus  t'aimer, 
Catulle  d'une  jufte  haine , 
Contre  toy  va  s'armer. 
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Kon,  non ,  Je  n'iray  plus  en  Efclave  timide. 
Adorer  une  perfide  ; 
Je  ne  t'oirriray  plus  d'encens , 
Et  mes  yeux  UnguiiTans 
Ke  t'entretiendront  plus  de  ma  douleur  fecrette, 
Mais  que  tu  foufniras  à  ton  tour  de  chagrins, 
Un  refte  de  pitié  fait  qu'encor  je  te  plains  : 
Tu  vas  traîner  une  vie  inquiette , 
Expofée  à  mille  tourmens , 

Sans  appuv ,  uns  Amans  : 
Ton  crime  te  rendra  moins  belle  ; 
Tes  attraits  n'auront  plus  de  pouvoir  fur  les  cœurs  ; 
Tu  ceiîèras  en  vain  de  faire  la  cruelle , 
Et  tu  voudras  en  vain  prodiguer  tes  faveurs, 
Tous  tes  adorateurs 
Fuiront  une  infîdelîe. 
Tous  mes  Rivaux  prendront  le  foin  de  me  venger. 
M-ns,  c'en  eft  trop,  Catulle ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 

Céfar  après  avoir  lu  ces  Vers , 
ne  douta  plus  que  ion  Amy  ne  fuit 
Amoureux,  &:  que  le  voyage  qu'il 
avoir  entrepris  ne  fuit  un  effet  de 
quelque  dépit  d'Amant  maltraité. 
Mais  comme  il  étoit  luy-même 
tres-fenfible  à  l'Amour;  &  qu'il  eft 
naturel  aux  Amans  de  fe  plaire  à 
entendre  les  avantures  de  ceux 
qu'ils  regardent  comme  leurs  corn- 
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pagnons  de  fortune ,  il  eut  une  for-» 
te  curioiité  de  fçavoir  celles  de  Ca- 
tulle.Cet  Amant  affligé  eut  beau  luy 
dire  que  le  récit- qu'il  feroit  de  ks 
Amours ,  ne  ferviroit  qu'à  le  faire 
perifer  à  une  ingrate  qu'il  vouîoit 
oublier  ;  &  qu'il  ne  luy  étoit  rien  ar- 
rivé qui  rut  digne  d'attention. Ce  far 
ne  fe  paya  point  de  ces  raifons.Non, 
luy  dit-il,  mon  cher  Catulle,  il  ne 
doit  rien  y  avoir  de  fecret  entre  de 
parfaits  Amis,  &  je  ne  vous  deman- 
de rien  que  je  ne  fois  prêta  vous  ac- 
corder. Vous  m'avez  autrefois  té- 
moigné quelque  envie  de  fçavoir 
mes  avantures  fecrettes,  je  vous  pn> 
mets  de  vous  les  apprendre  lorfque 
vous  m'aurez  appris  les  vôtres.  Ca- 
tulle fe  fut  bien  paflede  fçavoir  les 
galanteries  de  Céfar ,  &:  pour  taire 
les  fiennes,  il  eut  volontiers  confen- 
ti  à  ignorer  celles  du  Dictateur; 
mais  Céfar  luy  fît  tant  d'inftances  > 
qu'enfin  il  fe  difpofaàlefatisfaire, 
éc  après  avoir  un  peu  rêvé ,  il  par- 
la de  la  forte. 
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HISTOIRE 

D  E 
CATULLE  ET  DE  LESBIE. 

IL  y  avoit  fept  ou  huit  ans  que 
je  demeurois  à  Rome,  lorfque 
quelques  affaires  particulières  m'o- 
bligèrent de  faire  un  voyage  à  Ve- 
ronne.  J'en  étois  forti  fi  jeune,  que 
lorfque  j'y  retournay  je  fus  comme 
étranger  dans  mon  propre  pais: 
perfonne  ne  m'y  connoiflbit ,  &  je 
n'y  connoiffois  perfonne.  Ce  n'eft 
pas  que  la  renommée  qui  fait  les 
chofes  prefque  toujours  plus  gran- 
des qu'elles  ne  font,  ne  m'euft  ren- 
du d'affez  bons  offices.  On  parloit 
de  moy  comme  d'un  homme  extra- 
ordinaire, 6c  il  y  avoit  peu  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  fouhattaflent 
de  me  connoître.  Un  de  ceux  qui 
en  eurent  le  plus  d'emprefTement, 
futGellius  :c'étoit  un  homme  par- 
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faitement  bien-fait  ,  fort  aimé  du 
beau  fexe ,  &:  en  qui  une  comptai- 
lance  générale  pour  tout  le  mon- 
de tenoit  lieu  de  mérite  ;  car  ce 
n'étoit  pas  un  des  plus  fpirituels 
hommes  du  fiecle  :  cependant  fa 
bonne  mine  &t  fes  manières  obli- 
geantes ,  l'avoient  fi  bien  établi 
parmi  les  Dames  ,  qu'à  moins  de 
vouloir  fe  brouiller  avec  elles  5  il 
faloit  neceflàirement  dire  du  bien 
de  luy .  11  me  vit  avec  tant  d'affidui- 
té ,  il  eut  tant  d'empreffement  pour 
moy,  que  je  ne  pus  luy  refufer  mon 
amitié.  Je  n'avois  encore  fait  au- 
cunes vifites  que  pour  mes  affaires, 
lorfqu'il  vint  un  matin  me  pren- 
dre pour  aller  au  Temple  -,  il  me 
dit  que  toutes  les  Dames  y  feroient 
ce  jour-là  ^  &  qu'il  y  auroit  du  plai- 
fir  à  les  voir,  parce  qu'on  y  celebroit 
une  fête  de  Vefta,  où  elles  avoient 
coutume  de  paroi  ire  ajuftées  &  pa- 
rées avec  plus  de  foin  qu'à  l'ordi- 
naire. Je  me  laiffay  conduire  où  il 
voulut  3  &  nous  ne  fumes  pas  plû- 
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toc  entrez  dans  le  Temple ,  que  je 
fus  regardé  de  toutes  les  Dames  , 
d'une  manière  qui  me  fit  compren- 
dre qu'il  n'y  en  avoir  point  qui  ne 
fift  deflein  fur  mon  coeurje  vous  dis 
les  chofes  peut-être  trop  ingénu- 
ment, &  je  craindrois  que  vous  ne 
me  foupçonnafliez  de  quelque  va- 
nité ,  fi  vous  ne  connoiffiez  mieux 
que  moy  les  petites  façons  ,  &  les 
manières  des  femmes, qui  jaloufes 
les  unes  des  autres ,  fe  difputent  la 
conquête  des  coeurs,  &  fefont  un 
honneur  d'attacher  les  gens  qui  ont 
quelque  réputation.  Je  fus  attaqué 
par  tant  de  beautez,  que  le  nom- 
bre de  mes  ennemis  fift  que  je  me 
fauvay ,  &  que  mon  cœur  ne  fça- 
chant  à  qui  fe  rendre  ,  demeura  li- 
bre. Le  foir  toutes  les  Dames  s'af- 
femblercnt  chez  Quintilie ,  une  des 
plus  confiderables  d'entre  elles,  eu 
Gellius  ne  manqua  pas  de  me  mener. 
Quintilie  eft  une  grande  femme, 
dont  les  traits  font  aflez  réguliers  -, 
mais  il  luy  manque  je  ne  (çcy  quoy, 
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qu'on  ne  fçauroic  bien  dire,  &  les 
gens  un  peu  délicats  ne  la  trou- 
vent point  belle  :  Elle  eft  trop  ti- 
rée ,  tout  ce  qu'elle  fait  fent  l'affe- 
dation.  Elle  étudie  un  certain  air 
de  majefté  ,  qui  luy  ôte  tout  l'agré- 
ment qu'elle  pourroit  avoir  ;  elle 
fe  pique  de  ne  laifTer  échaper  per- 
foime  ;  elle  veut  que  tout  le  monde 
foit  amoureux  d'elle  ;&:  quoyqu'el- 
le  foit  fiere  ,  elle  ne  laiffe  pas  d'a- 
voir une  certaine  facilité,  qui  atti- 
re chez  elle  tout  ce  qu'il  y  a  de 
galand  dans  l'Italie  :  Il  pafle  peu 
d'Etrangers  de  confideration  ,  qui 
ne  la  voyent  ;  enfin  c'eft  une  de  ces 
Femmes ,  qui  veulent  faire  les  hon- 
neurs de  tout  un  pais.  Je  vis  chez 
elle  prefque  toutes  celles  que  j'a- 
vois  veuës  au  Temple  :  Je  ne  fçay 
fi  dans  fa  Salle  leur  beauté  avoit 
un  jour  plus  avantageux  ;  mais 
je  fentis  qu'elle  faifoit  plus  d'effet 
fur  mon  coeur.  J'allay  me  placer 
auprès  de  deux  aimables  filles, qui 
paroiflpicnt   fort   bonnes  amies  : 
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côtoient  Ipiitille  &  Lefbie  j  cette 
dernière  a  un  autre  nom ,  mais  les 
Vers  que  j'ay  faits  pour  elle ,  de- 
puis que  j'en  fuis  devenu  amoureux, 
ont  rendu  celuy  -  cy  fi  célèbre  , 
qu'on  la  connoît  mieux  fous  le 
nom  de  Lefbie ,  que  fous  celuy  de 
fa  famille.  Lefbie  &:  Ipfitille  font 
toutes  deux  très  -  belles ,  quoyque 
leurs  traits  foient  fort  difFerens  ; 
l'une  eft  d'une  taille  grande  &r  dé- 
gagée, &:a  l'air  aifé  ,  quoyque  ma- 
jeliueux  ;  l'autre  eft  petite ,  &:  avec 
un  embonpoint  qui  ne  gâte  point 
fa  taille ,  elle  a  une  fraîcheur  fur 
Je  vifage  ,  qui  luy  donne  un  air 
de  jeunefle  tout-à-fait  engageant; 
l'une  eft  un  peu  plus  ferieufe  ,  &: 
l'autre  plus  enjouée  ;  mais  toutes 
deux  ont  infiniment  d'efprit.  Je 
fus  charmé  de  leur  converfation  3 
&  en  les  quittant ,  je  fentis  bien 
que  je  devenois  amoureux  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  rare  ,  c'eft  que  je  ne 
pus  démêler  à  laquelle  des  deux  je 
ine  donnerons.  Je  demeuray  quel- 
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ques  jours  dans  cette  incertitude  * 
contant  mes  raifons,  tantôt  à  l'u- 
ne ,  tantôt  à  l'autre,   j'allois  régu- 
lièrement chez  Quintilie,  pour  les 
voir  j  &  cette  femme  prévenue'  de 
fon  mérite,  s'imagina  que  j'étois 
amoureux  d'elle  $  mais  fon  erreur 
&:  mon  incertitude  ne  durèrent 
pas  long-tems.    Lefbie  enfin  l'em- 
porta ;  cette  inconftante,  qui  eau- 
le  à  prefent  tous  mes  chagrins  s'em- 
para tellement  de  mon  cœur ,  que 
je  ne  penfe  pas  que  je  puifle  jamais 
rien  aimer  autant  que  je  l'ay  aimée. 
Il  y  a  à  Veronne  un  Jardin  public, 
le  plus  agréable  que  j'aye  encore 
vu  ;  les  Dames  durant  la  belle  Sai- 
fon,vont  s'y  promener  prefquetous 
les  jours,  ôc leurs  Galands  ne  man- 
quent pas  de  s'y  trouver.    On  di- 
roit  que  ce  lieu- là  n'eft  fait  que 
pour  les  Amans  -,  il  y  a  des  allées  de 
Myrtes  &  d'Orangers  qui  font  ref- 
pirer  un  air  délicieux  ;  on  y  voit 
des   figures    pafïionnées  d'Amans 
favorifez  ,  &  de  MaitrefTes  fenfï- 
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blés  ;  les  tranfports  &  les  plaifirs  a- 
moureux  font  fi  naturellement  dé- 
peints dans  leurs  attitudes  &  fur 
leurs  vifages ,  qu  elles  infpirent  de 
]a  téndrefTe  aux  plus  indifferens. 
On  y  trouve  prefque  par  tout  des 
jets  d'eau  5  des  canaux  &:  des  grot- 
tes très -commodes  pour  les  ren« 
dez-vous. 

On  dit  qu'un  homme  fort  riche 
ayant  paffé  toute  fa  vie  à  faire  l'a- 
mour dans  plufieurs  pais  differens, 
fe  retira  enfin  à  Veronne  3  où  il  fie 
faire  cet  admirable  Jardin  j  qu'il 
confacra  à  l'Amour  5  comme  pour 
reconnoître  les  faveurs  qu'il  avoir 
receuës  de  luy  ,  &;  le  donna  au 
public  en  mourant ,  afin  que  les 
Amans  qui  y  viendroient  avec  leurs 
Maitrefles ,  y  fiffent  éternellement 
régner  l'Amour.  Ce  fut  dans  ce 
lieu  charmant  que  je  trouvay  un 
jour  Lefbie  ,  qui  avoit  choifi  une 
allée  affez  écartée  pour  fe  prome- 
ner feule.  J'entendis  en  m'appro- 
chant  d'elle ,  qu'elle  chantoit  une 


ïè  Les  Amours 

Ode  que  je  fis  autrefois  à  Rome  à 
l'honneur  de  Diane ,  dont  fi  je  m'en 
fouviens ,  les  Vers  étoient  à  peu 
près  conceus  en  ces  termes. 

Ad  Dianam.  Carm.  34. 

1  J  I  an  je  fumusinfide, 
Fuells, ,  &  pue  ri  integri  : 
Dianam  pueri  integri , 
FuelUque  canamus. 

O  Zatonia  maxlmi 
Magna  progeniesjovîs , 
Quam  mater  prope  Deliam 
Vepofwit  olivam. 

Montium  domina,  ut  fores , 
Silvarumque  virentium  , 
Saltuumque  reconditorum , 
Amniumque  fonantum. 

tu  Lucina  dolentibus 
Juna  dicla  puerperis  ; 
Tu  potens  Trivia ,  &  notbo  es 
£>itta  lumine  Luna. 

Tu  curfu  ,  dea  ,  menjiruo 
Mettent  iter  annuum  , 

Ru  flic  a  agricole*  bonis 
ZefiafrugtbHs  exfles \ 
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Shquocunque  tibi  place* 
Sancla  nomine ,  Romuliquè 
Ancique ,  utfolita  es ,  bonâ 
Sofpites  ope  gentem. 

Imitation    duLatin* 


*? 
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E  u  h  £  s  filles ,  jeunes  enfants , 
Dont  le  cœur  a'a  rien  de  prophane^ 
Avec  moy  dans  vos  chants, 
Célébrez  à  l'envi  la  puilTante  Diane. 

O  fille  du  grand  Dieu  des  Dieux, 
Qui  de  Latone  pourfuivie , 
D'un  Monltre  furieux 
Dans  l'aimable  Delos  avez  receu  la  vie. 

Vous  dont  les  fleuves  &  les  bois, 
Depuis  cette  heureufe  nailTance, 
Ont  reconnu  les  loix , 
Et  dont  tout  l'Univers  adore  la  puiiîànce. 

Vous  faites  tout  ce  que  fait  Junon , 
Et  fouvent  les  femmes  enceintes 
Vous  en  donnent  le  nom  , 
En  vous  ornant  leurs  vœux  entrecoupez  de  plainte^ 

Sœur  du  pere  du  jour  vous  brillez  à  nos  yeux , 
Et  la  nuit  fous  le  nom  de  Lune, 
A  vôire  tour  illuminant  les  Cieux, 
Du  craintif  Laboureur  vous  réglez  la  fortune. 
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Sous  tant  de  noms  divers  ] 
Toujours  feinte  &  toujours  facréc, 
Soumettez  l'Univers 
Aux  Romains  qui  vous  ont  ont  de  tout  tems  adore'e. 

En  vérité  ,  Madame,  luy  dis-je 
en  l'abordant  ,  après  qu'elle  eut 
ceffé  de  chanter ,  il  fait  bon  tra- 
vailler pour  les  Dieux  ;  ils  fçavent 
nous  recompenfer  lorfque  nous 
nous  y  attendons  le  moins.  Quand 
je  fis  ces  Vers  pour  Diane,  je  ne 
penfois  pas  que  j'aurois  un  jour  la 
gloire  de  vous  les  entendre  réciter. 
Si  laDéeîTe,me  répondit-elle,  ne 
vous  fait  aucune  autre  faveur, vous 
êtes  aflez  mal  payé.  La  DéeiTe3 
repris-je ,  lit  dans  nos  cœurs ,  &: 
fçait  bien  qu  elle  ne  peut  rien  faire 
de  plus  fatisfaifant  pour  moy ,  que 
de  mettre  mes  Vers  dans  vôtre  bou- 
che* J'ay  peine  à  croire,  reprit-ek 
le  ,  que  vous  foyez  anfli  ienfible 
que  vous  dites ,  au  plaifir  de  m'en- 
tendre  chanter  vos  Vers.  Hé  !  d'où 
vient ,  Madame  ,  interrompis  -  je 
brufquement ,  &  d'un  air  inquiet  7 
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que  vous  me  foupçonnez  de  peu  de 
fincerité  ?  Comment  voulez-vous 
que  je  vous  croye  fur  cela,  interrom- 
pit-elle à  fon  tour  ;  vous  qui  depuis 
que  vous  me  connoifîez,  n'avez  pas 
fait  un  feul  Vers  pour  moy  ?  Penfez- 
vous,  ajoûta-t-elle  en  riant,  que  je 
n'aimafiè  pas  mieux  chanter  mes 
louanges,  que  celles  de  Diane? 
Mais  vous  feriez  bien  fâché  qu'on 
'euit  vu  le  nom  d'une  Provincia- 
le dans  vos  Ouvrages,  Vous  autres 
gens  du  Parnaffe ,  accoutumez  à  vi- 
vre à  la  Cour ,  vous  avez  fi  mauvai- 
fe  opinion  des  Provinces ,  que  vous 
ne  croyez  pas  feulement  qu'on  y 
connoiffe  l'efprit  ;  &:  quand  vous 
ctes  obligez  d'y  venir ,  vous  vou- 
driez pouvoir  laifler  le  vôtre  à  la 
Cour,  tant  vous  êtes  perfuadez  que 
c'eft  quelque  chofe  d'inutile  en 
Province,  que  l'efprit.  Hé  !  p1ûtaux 
Dieux,  Madame,  in  errompis  -  je, 
que  j'eufle  pu  du  moins  laifler  mon 
coeur  à  Rome ,  il  y  eût  couru  moins 
de  danger  qu'icy  :  il  feroit  encore 
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libre  &  tranquille  -,  je  vous  euiTc 
regardée  impunément  ,  &  vous 
n'eufTiez  pas  eu  la  gloire  d'infpirer 
de  l'amour  à  un  indiffèrent  de  pro- 
Feflion ,  qui  avoir  bravé  toutes  les 
beautez  Romaines.  Mais  ajoûtay- 
je,  en  la  regardant  d'un  air  pafïion- 
né,  deuft-il  m'en  coûter  tout  le  re^- 
pos  de  ma  vie ,  je  ne  fçaurois  me 
repentir  de  vous  avoir  apporté  un 
cœur  digne  de  vous ,  &:  il  ne  tien- 
ara  point  a  mon  eipnt  que  votre 
Victoire  ne  devienne  aufïi  célèbre 
quelle  eft  entière»  Pourquoy  me 
donnez-vous  le  change  ,  me  dit-* 
elle  je  ne  me  mets  point  en  peine 
de  vôtre  cœur  ,  &:  je  ne  voulois 
parler  que  de  vôtre  efprit;  Hé  bien, 
Madame,  repartis-je,  il  faut  donc 
vous  faire  voir  que  mon  efprit  ne 
m'a  point  abandonné.  Je  demeuray 
quelque  tems  fans  parler,  &  ma 
mémoire  me  fourniflant  une  des 
plus  belles  Odes  de  l'admirable  Sa- 
pho  ,  j'en  traduifis  fur  le  champ 
quelques  Vers  que  je  rendis  ainfu 
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Ad  Lefbiam.  Carm.  51. 


Lle  mï  par  ejje  Deo  zidetur, 
llle ,  fîfas  cfi  ,  fuperare  Divos , 
Qutfedens  adverfus  identidem  te , 
Specïat  &  audit» 

T>ulce  ridentem  ,  mifero  quod  omneli 
Eripitfenfus  mihi  :  nam [imul  te  , 
Ztjbia  ,  adfyexi ,  nïhïl  eftfupermi, 

*  * 

Lingua  fed  torpet ,  tennis  fub  artus 
fïamma  demanat ,  fonitu  fuopte 
Tmt'mant  aures , gemma,  teguntur 
Lumina  nocie. 

Imitation    du  Latin. 

-Le  s  Dieux  de  l'Olympe  habitans , 
Ne  font  point  plus  heureux  ,8c  fi  je  l'ofe  dire, 
En  beuvant  leur  Nectar  ne  font  point  û  contens, 

Que  moy ,  quand  je  vous  vois  lourire. 

Cet  air  fera  in  &  gracieux , 
Qu'un  aimable  enjouement  donne  à  vôtre  vifagCj 
Saifit,  pénètre,  enchante  &  mon  cœur  &  mes  yeu*, 

Et  des  fens  me  ravit  l'uiage. 

Puifque  les  Vers  vous  coûtent  fi 
peu,  dit  Lcfbie  en  riant,  je  prétens 
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bien  que  vous  en  fafiiez  pour  mon 
Moineau  :  c'eft  peut-être  de  tous 
les  petits  Oifeaux  celuy  qui  men- 
te le  plus  d'être  immortalifé.  Ileft 
vray  que  ce  Moineau  3  pour  qui  el- 
le me  demandoit  des  Vers  ,  étoit 
la  plus  jolie  chofe  du  monde  :  il 
y  a  des  Éfclaves ,  que  leurs  Maîtres 
ont  pris  grand  foin  d'élever  à  leur 
façon ,  qui  ne  font  pas  fi  bien  in^ 
ftruits ,  qu'il  l'étoits  il  avoit  une  o- 
béïifance  &.  une  docilité  y  que  ces 
âmes  ferviles  n'ont  prefque  jamais; 
il  faifoit  cent  petites  gentilleffes, 
qui  marquoient  un  difcernement 
merveilleux  ;  &;  s'il  y  a  quelque 
chofe  qui  puiffe  prouver  que  l'in- 
ftin£t  des  bêtes  vaut  bien  quelque-- 
fois  la  raifon  des  hommes  ,  c'eft 
affurément  l'exemple  de  ce  Moi- 
neau. Mais  je  ne  fus  point  content 
que  Lefbie  s'avi  faft  de  me  parler  de 
luy ,  lorfque  je  voulons  l'entretenir 
de  chofes  qui  me  fembloient  de 
plus  grande  importance.  Quoy  , 
Madame,  luy  dis -je,  en  prenant 
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un  air  ferieux,  ne  m'employerez , 
vous  jamais  qu'à  faire  des  Vers,&; 
penfez-vous  que  je  ne  fois  capa- 
ble d'autre  chofe,  que  de  louer  un 
Moineau?  Ah ï  Catule, interrompit- 
elle  ,  j'ay  voulu  plaifanter  ,  &  je 
vous  eitime  autant  que  je  dois,  &; 
je-connois  vôtre  mérite  peut-êcre 
mieux  que  vous  ne  penfez,  ajoûta- 
t-elle ,  en  rougiffant  -,  j'allois  luy  ré- 
pondre, lorfque  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  vinrent  l'aborder,  m'en 
empêchèrent. 

Je  me  retireray  fort  fatisfait  de 
ma  journée ,  &  flaté  des  plus  agréa- 
bles idées  du  monde  5  je  ne  doutay 
point  que  Lefbie  n'euil  un  peu  de 
penchant  pour  moy ,  &:  je  ne  fon- 
geay  qu'à  profiter  des  difpofitions 
favorables  où  il  me  fembloit  qu'elle 
étoit.  Je  fis  des  Vers  pour  fon  Moi- 
neau ,  &  je  les  luy  envoyay  le  len- 
demain, avec  un  billet  pour  elle. 
Voicy  à  pr u  prés  le  fens  du  Billet, 
&  les  Vers  du  Moineau, 
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\  E  connois  trop  l'amitié* que  vous 
avez,  pour  votre  Moineau,  &  j' au- 
rais Peur  en  me  brouillant  avec  luy, 
de  nie  faire  un  trop  puijfant  ennemy 
auprès  de  vous.  Je  vous  envoyé  des 
Vers  y  ou  je  Sache  de  faire  connoitre 
toutes  fes  aimables  qualités  s  il  ne 
tiendra  point  à  moy  que  la  poflerité, 
€n  les  lifant,  ne  /bit  charmée  de  fk 
gentillejfe  longtemps  après  fa  mort. 
S'ilejlaufsi  rtconoijfant,  &aufsi  rai- 
fonnable  que  vous  dites ,  cefi  a  luy 
maintenant  à  me  le  témoigner  >  en 
vous  f ai  fan  t  connoître  que  lapafsion 
que  fay  pour  vous ,  eftlaplusviolen** 
te  çf  la  plus  refpecJueufe  que  vous  ayez» 
jamais  infpirée. 

Ad  PafTercm  Lefbiae.  Carm.  2. 

X  Assu  delitii  met  puellt  ; 
Qiùcum  ludere  ,  quem  infinu  tenere, 
S^ffoi  primum  dtgrtum  dare  adpetenti , 
Ht  acreisfalet  incitare  morfus  : 
Quum  dejiderio  meo  mtenù 
Carxm  nefcto  %uid  lubetjocari  a 

[Ut 
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(  Itfol.uïolumfui  doloris 

Credunt ,  quum  gravis  acquit fc'tt  ardor  ) 

Tecum  ludere ,  fiait  ipf.i ,  pojfem , 

Et  trifieis  ari.mi  le  v  are  curas  : 

Tarn  gratum  mïhi ,  quamfuerxnt  pueUt 

Pernici  aureolumfuijfe  malutn  , 

Qupd  xenam  fofoit  dm  ligutam. 


Imitation    ouLatix. 


H; 


Eureux  Moineau,trop  heureufè  Lcfbie, 
Que  vôtre  fort  eft  doux: , 
Et  qu'à  bon  droit  j'en  fuis  jaloux. 
Sans  chagrin,  fans  mélancolie  , 
L'un  de  l'autre  contens  vous  paiTez  vôtre  vie^ 
Tous  les  jours  fonrfereins  pour  \rouj. 
Sur  le  fein  de  fa  MaîtrefTe 
Le  Moineau  voltige  (ans  celle ,  " 
Il  prend  mille  plaifirs , 
Dont  elle  me  défend  jusqu'aux  moindres  defïrs.' 
Si  je  veux  à  mon  tour  badiner  avec  elle , 

Quand  le  Moineau  fenfible  à  mon  tourmetit^' 
Semble  aillears  occupé  me  céder  un  moment, 
AufTI-tôt  la  cruelle 
Me  quitte,  &  le  rapelle. 
D 'un  doigt  qu'elle  luy  tend,&  qu'il  vient  becqueter, 
En  fe  frappant  de  l'aide, 
Pour  le  mieux  arrêter, 
Elle  fe  plaît  à  l'irriter. 

Tome  I.  B 
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Heureux  Moineau,  trop  heureufe  LefLie* 
Par  ces  jeux  innocens , 
Vous  fçavez  adoucir  ks  maux  les  plus  preiîàns, 
Un  deltin  fi  tranquille  eft  bien  cligne  d'envie , 
Que  ne  puis- je ,  comme  elle ,  en  jouant  avec  luy  à 
Bannir  de  mon  efprit  la  triïreiTe  mortelle , 

Ou  comme  luy  badinant  avec  elle , 
Soulager  quelquefois  mon  amoureux  ennuy. 

Ces  Vers  eurent  tout  l'heureux 
fuccés  que  je  pouvois  fouhaiter  ; 
Lefbie  m'en  fçût  bon  gré ,  &  peu 
à  peu  commença  à  vivre  avec  moy, 
comme  avec  un  homme  qui  ne  luy 
étoit  pas  indiffèrent.  3'allay  chez 
elle  l'aprefdînée,j'y  trouvay  Quin- 
tilie ,  &  crois  ou  quatre  de  fes  a- 
mies,  qui  donnèrent  à  mes  Vers 
plus  de  louanges  qu'ils  n'en  meri- 
roient  ;  &:  Leihie  ,  en  s'approchanc 
de  moy,  médit  à  l'oreille: Je  n'e- 
ftime  pas  moins  vôtre  Profe  que 
vos  Vers ,  mais  je  n'ay  garde  de  la 
montrer  >  je  fuis  bonne ,  &r  ne  veux 
point  vous  faire  d'affaires  avec  vô/ 
tre  belle  Maîtreffe.  Elle  vouloic 
parler  de  Quintilie,  qui  luy  avoic 
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fait  bonnement  confidence  de  la 
paiîïon  qu  elle  s'imaginoit  m  avoir 
infpirée.  Les  douceurs  continua- 
t-elle-,  que  vous  me  dites  dans 
vos  Vers,  ne  tirent  point  à  con- 
fequence  ;  ceft  le  ftile  de  la  Poè- 
fie,  on  n'y  fait  pas  même  refle- 
xion :  mais  la  Profe  n'eft  point  fi 
privilégiée ,&;  on  eft  obligé  de  dire 
la  vérité ,  quand  on  ne  parle  pas  le 
langage  des  Fables.  Penfez-vous, 
Madame ,  repartis-je ,  que  je  ne  la 
dife  pas  3  quand  je  vous  dis ,  que 
jamais  perfonne  ne  vous  a  autant 
aimée  que  je  vous  aime  ?  La  bouche 
peut  quelquefois  mentir,  ajoûtay- 
je,  on  luy  fait  dire  ce  qu'on  veut; 
mais  les  yeux  qui  parlent  prefque 
toujours ,  malgré  nous ,  ne  fçavent 
point  déguifer  ,  &  quand  le  cœur 
ne  languit  pas  ,  ils  ne  font  point 
languiflans.  Je  ne  fçay  ,  contiruay* 
je ,  (î  vous  avez  bien  voulu  obfer- 
ver  les  miens  -,  mais  fi  vous  l'avez 
fait,  vous  y  avez  veu  tant  d'amour, 
&  tant  de  lefpecl: ,  que  vous  ne 
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fçauricz  fans  injuftice  ,  douter  de 
lafincerité  de  mes  paroles.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  croye  ,  répon- 
dit-elle, il  faut  que  vous  me  per- 
fuadiez  qu'on  peut  aimer  égale- 
ment en  deux  lieux  differens  :  car 
enfin  vous  dites  à  Quintilie  les  mê- 
mes chofes  que  vous  me  dites.  Ne 
faites  point  l'étonné,  ajoûta-t-elle, 
en  voyant  que  je  paroiflbis  furpris, 
Quintilie  eft  moins  myfterieufeque 
v;us  ,  &  elle  ne  fait  point  de  façon 
dévouer  que  vous  êtes  amoureux 
d'elle.  Je  ne  fçay,  Madame  ,  luy 
dis-je ,  fi  Quintilie  s'imagine  que 
je  fuis  amoureux  d'elle  ,  mais  je 
fçay  bien  que  je  fuis  fort  éloigné 
de  l'être.  Voyez  ,  ajoûtay-je ,  en 
luy  montrant  mes  Tablettes ,  quels 
font  mes  fentimens  pour  elle  ;  je 
ne  pouvois  pas  deviner  que  vous 
m'en  parleriez  ,  &  je  n'avois  pas 
deflein  de  vous  faire  voir  le  Por* 
trait  peu  avantageux  que  j'en  ay 
fait.  Elle  prit  mes  Tablettes  avec 
emprefiement,  &  y  lût  ces  Vers, 
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ï)e  Quinttia  5c  Lefbia.  Carm.  S  6. 

V^  U  i  n  c  t  i  a  formofa  efi  multis  :  mihi  can- 

did.t  ,  longa , 
Recîa  efi.    Hoc  ego  ,  fie  finguLi  confiteor. 
TQtnm  illud  .-formo/A  ,  nego  ;  éarA  nuUa  venu/tas , 

Nnlla  in  tam  magno  efi  corpore  mica/alis. 

Imitation    du  Latin. 

V^N  dit  que  Quintilie  eit  belle , 

Pour  moy  je  juge  autrement  d'elle  ; 

Elle  eit  droite,  elle  eft  grande,  elle  a  de  la  blancheur, 

Mais  l'agrément  luy  manque,  &  c'eft  une  ftatuë , 

Qui  peut  plaire  à  la  veue , 

Et  qui  ne  touche  point  le  coeur. 

Comme  il  y  avoit  une  efpece 
de  jaloufie  entre  Quintilie  &  elic  , 
elle  fut  tres-fatisfaite  de  ces  Vers  s 
&:  quelque  inftance  que  je  pûfie 
faire  pour  ravoir  mes  Tablettes , 
elle  ne  voulut  point  me  les  ren- 
dre ,  &:  me  promit  feulement  que 
perfonne  ne  les  verroit  ;  mais  elle 
me  tint  mal  fa  parole  ,  tout  le 
monde  les  vit,  &  Gellius  qui  étoit 
parenr  de  Quintilie,  vint  un  jour 
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m'en  faire  de  grandes  plaintes.  Je 
ne  fçûs  d'abord  que  luy  dire  >  mais 
comme  nous  étions  parfaicement 
bons  amis  3  je  luy  avoiiay  ingenuë- 
ment  la  paiïion  que  j'avois  pour 
Lefbie,  &:  je  luy  dis  que  les  Vers 
dont  il  fe  plaignoit,étoient  un  ca- 
price d'Amant  prévenu  5qui  croyoit 
devoir  tout  facrifier  à  fa  Maîtrefle. 
La  confidence  que  je  luy  fis  de 
mon  Amour  3  l'obligea  à  me  par- 
donner ;  Quintilie  elle-même  ne 
me  témoigna  aucun  chagrin  ;mais 
&  Gellius  &:  elle  fe  vangerent  peu 
de  tems  après  bien  cruellement. 
Cependant  lorfque  je  voulus  me 
plaindre  à  Lefbie  de  la  petite  infi- 
délité qu'elle  m'avoit  faite  ;  au  lieu 
de  m'en  faire  des  excufes,elle  m'em- 
barqua dans  de  nouvelles  affaires. 
Une  jeune  perfonne  étoit  arrivée 
depuis  peu  à  Veronne  ;  elle  n'étoit 
point  belle  >  mais  elle  avoit  un  cer- 
tain air  de  coqueterie  ,  &  certaines 
façons  libres,  qui  luy  attiroient  une 
infinité  de  foupirans,  Ils  fe  tuoient 
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cte  dire  du  bien  d'elle,  &  ils  éta- 
blirent fi  bien  fa  réputation ,  qu'el- 
le paflbit  pour  une  des  plus  bel- 
les perfonnes  du  monde  ,  quoy 
quelle  eût  de  très- grands  deffuuts, 
dans  la  taille  &  dans  le  vifage;  car 
on  ne  pouvoit  dire  de  quelle  cou- 
leur étoient  Ces  yeux ,  elle  avoit  le 
nez  trop  petit,  les  mains  fort  fe- 
ches,  &  les  doigts  extrêmement 
courts,  &  à  l'obferver  de  prés, elle 
ctoit  un  peu  boiteufe. 

Cependant  Acmé  ,  c'eft  ainfi 
qu'elle  fe  nommoit ,  devint  fuffi- 
fante  6c  glorieufe  :  elle  traitoit  tou- 
tes les  Dames  qu'elle  voyoit,  avec 
une  hauteur  étrange,  &:  Le£bie  ne 
fut  pas  plus  privilégiée  que  les  au- 
tres ,  quoy  qu'elle  fuft  infiniment 
plus  belle.  La  fierté  de  cette  indif» 
crette  fille  l'irrita  tellement,  qu'el- 
le me  dit  qu'il  falloit  que  je  la  ven- 
geafle  ,  &:  que  par  des  Vers  les 
plus  aigres  que  je  pourrois  faire  y 
j'appriffe  à  cette  orgueilleufe  à  fe 
mieux    cennoître.     Quelque   peu 
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d'inclination  que  j'eufle  à  la  Saty* 
re5  il  fallut  obéir  à  Lefbie  5  &  voicy 
les  Vers  que  je  fis  contre  Acmé. 

Ad  amicani  Formiani,  Carm.  43. 

ç 

^  A  l  v  b  nec  mmio  paella  nafo  , 
Nec  beUo  pede ,  nec  nigris  ocellis  , 
Nec  lo-îgis  digïtis ,  nec  ore  ficcù  , 
Nec  fan)  nirms  élevante  timtia  , 
jDecocïoris  arnica  Formiani. 
Tett  prov'mcia  narrât  ejfe  helîam  f 
Tecum  Lejhia  no  fera  comparatur  ? 
Oficlum  infîpiem  ,  #»  inficetxm  ! 

Imitation    du  Latin. 

iN  Ymphe  aux  yeux  couleur  d'Olive^ 
Dont  h  bouche  ne  peut  retenir  fa  falive  ; 
Nymphe  au  trop  petit  nez  , 
Vous  don:  les  piez  mal  tournez 
Font  que  le  corps  chancelle  • 
Vous  dont  la  main  porte  dus  doigts  trop  courts 

Nymphe  bien  plus  laide  que  belle, 
Et  qui  faites  îcy  la  Reine  des  Amours  , 
Hé  quoy  !  vous  avez  la  folie 

De  vous  croire  jolie  ? 
Et  la  voix  du  Peuple  en  ces  lieux , 
Vous  compare  à  Lefbie  ? 
O  qu'en  Province  on  a  de  mauvais  yeux  ! 
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Gcs  Vers  furent  répandus  par 
toute  la  Ville ,  il  y  eut  peu  d'hon- 
nêtes gens  qui  n'en  euffcnt  des  co- 
pies ,  àc  j'eus  bien-tôt  fur  les  bras 
tous  les  adorateurs  d'Acmé  5  qui 
fe  déclarèrent  hautement  mes  en- 
nemis ;  les  gens  même  de  fang 
froid  n'aprouverent  pas  mon  pro- 
cédé ;  &  beaucoup  de  perfonnes 
qui  avoient  auparavant  de  l'amitié 
pour  moy  ,  commencèrent  à  me 
craindre ,  &  à  ne  m'aimer  plus.  On 
me  regarda  comme  un  homme  dan- 
gereux ,  avec  qui  le  plus  feur  étoit 
de  n'avoir  aucun  commerce,  afin  de 
n'être  point  expofé  aux  traits  d'une 
Mufe  faryrique.  Les  Mères  un  peu 
feveres  défendirent  ma  compagnie 
à  leurs  Filles  ,■&  les  Maris  délicats 
à  leurs  Femmes  ;  enfin  je  devins  la 
terreur  de  tout  le  beau  Sexe.  On 
me  faifok  de  grandes  honnêtetez 
par  toutou  je  me  trouvois  -,  mais  je 
remarquois  que  les  Dames  s'obfer- 
voient  avec  moy,  &:  qu'elles  étoient 
continuellement  fur  leurs  gardes  s 
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de  peur  qu'il  ne  leur  échapâc  quel- 
que chofe  qui  pût  me  mettre  en 
mauvaife  humeur  contre  elles. 

J'eufle  efté  fort  à  plaindre,  iî  l& 
tendrefle  de  Lefbie  ne  m'euft  con- 
foie  de  cette  difgrace  ;  mais  il  efl: 
vray  quelle  commença  a  me  té- 
moigner tant  de  bonté,  que  le  cha- 
grin que  j'eus  d'abord  d'être  hai  de 
tout  le  monde,  fut  bien-tôt  difïipé 
par  le  plaiiir  d  être  aimé  de  la  feu- 
le perfonne  à  qui  je  voulois  plaire.. 
Elle  inventoit  tous  les  jours  pour 
moy  de  nouvelles  marques  de  ten- 
drefle ,  &  Ipfitille  à  qui  elle  con- 
çoit tous  fes  fecrets,m'a  dit  qu'el- 
le ne  luy  parloir  d'autre  chofe  que 
de  moy  ;  qu'elle  étoit  inquiète  èc 
rêveufe  lorfqu'elle  ne  me  voyoit 
pas,  &:  qu'enfin  il  étoit  difficile 
d'aimer  mieux  qu'elle  m'aimoit  a- 
lors.  Je  me  trouvois  aufli  le  .plus 
heureux  homme  du  monde,  &  je 
ne  me  plaignois  que  de  ce  que  je 
n'étois  pas  aiTez  fouvent  avec  elle, 
&  que  tant  de,  gens  incommodes 
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luy  rendoient  vifite,  que  je  paflbis 
quelquefois  des  journées  entières 
fans  pouvoir  l'entretenir  ;  mais  elle 
fit  bien-tôt  ceffer  ce  petit  fujet  de 
plaintes. 

Nous  prîmes  fi  bien  nos  mefu- 
resenfemble,  que  nous  nous  trou- 
vions tous  les  jours  à  une  certaine 
heure  dans  ce  jardin  dont  je  vous 
ay  parlé,&  que  perfonne  ne  s'apper- 
cevoit  de  nos  rendez- vous,  On  fça- 
voit  bien  que  j'étois  amoureux  de 
Lcibie  3  &  que  Lcfbie  me  fouffroit* 
mais  on  ne  s'imaginoit  pas  que  je 
fufle  auffi  -  bien  auprès  d'elle  que 
j'y  étois  ;  &  parce  qu'on  me  voyoic 
tous  les  jours  chez  elle ,  on  n'alloit 
pas  penfer  que  nous  nous  viflicns 
ailleurs.  Un  jour  que  j'étois  venu 
au  rendez -vous  à  l'heure  ordinal- 
xe,  j'attendis  Icng-tems  Leibie  ;&£ 
après  m'être  fort  ennuyé  ,  enfin 
j'allay  chez  elle  affez  inquiet  » 
pour  fçavoir  ce  qui  avoit  pu  la 
retenir.  Je  la  trouvay  dans  un  état 
qui  m'allanna  extrêmement  :  elle 
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verfoit  des  larmes  en  fi  grande  a- 
bondance  ,  que  je  crûs  qu'il  luy 
étoit  arrivé  quelque  malheur  ex* 
traordinaire.  ]e  m'affligeay  d'abord 
avec  elle  3  &:  peu  s'en  fallut  que  je 
ne  pleur  aile  comme  elle ,  fans  fça- 
voir  ce  qui  la  faifoit  pleurer  :  en- 
fin elle  me  dit  que  fon  Moineau 
ctoit  mort.  J'avoue  que  mon  éton- 
nement  fut  encore  plus  grand  qu'il 
n'avoit  efté ;  je  n'avois  pas  crû  juf- 
qu'alors  que  la  mort  d'un  Oifeau, 
quelque  aimable  qu'il  puft  eftre, 
duft  caufer  de  fi  violentes  douleurs. 
3'admiray  la  tendrefle  deLefbie5&:  a- 
prés  tout,  je  luy  fceus  bon  gré  d'eftrc 
fi  fenfible.  Si  la  mort  d'un  Moineau 
luy  fait  verfer  tant  de  pleurs ,  di- 
fois  -  je  en  moy-même  ,  à  quelles 
extrémitez  la  perte  d'un  Amant  ne 
la  porteroit-elle  pas  ?  Et  fi  elle  ai- 
moitune  befte  fi  tendrement,  avec 
quelle  paflion  ne  dois-je  point  croi- 
re qu  elle  m'aime  ?  Ces  reflexions 
m'occupoient  fi  agréablement,  que 
la  joye  de  mon  cœur  fe  répandit 
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fur  mon  vifage  ,  &:  que  Lefbie  qui 
s'en  apperceur  >  crût  que  je  ne  com- 
pati flois  pas  aflez  à  Ton  affe&ion  , 
&:  me  reprocha  ma  dureté.  Je  me 
plaignis  à  mon  tour  de  ce  qu  un 
malheur  fi  léger  luy  avoir  fait  ou- 
blier que  je  l'attendois  ;  &:  après  ces 
reproches  mutuels  ,  nôtre  conver- 
fation  finit  par  de  mutuelles  aflli- 
rances  de  fidélité  &  d'amour. 

Ipfitille  vint  un  moment  après, 
&  nous  paflames  le  refte  de  la  jour- 
née à  confoler  Lefbie.  Tandis  que 
ces  deux  belles  perfonnes  s'entre- 
tenoient  enfemble,  je  m'apprechay 
d'une  table ,  &:  je  fis  des  Vers  fur 
la  mort  de  ce  Moineau  fi  regretté, 
Lefbie  en  fit  faire  plufieurs  copies, 
&  je  penfe  que  la  mémoire  de  ce 
petit  Oifeau  durera  long-tems  a- 
prés  nous,  fi  toutefois  je  puis  croi- 
re que  les  applaudiflemens  qu'on 
a  donnez  aux  Vers  que  vous  allez 
entendre,  ont  été  iinceres  &  juftes. 
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De  PafTere  morruo  Lefbiae.  Carmr  3. 

J—  U  g  e  t  e  ,  0  Vénères ,  Cupidinefque-  „ 

Et  quantum  ejl  homirmm  zenujliorum-, 

Pajfer  mortuus  ejl  mes,  pueïÎA , 

Pajfer  delitU  mes.  puel!&  y 

Quem  plus  illa  oculis  fuis  amabat. 

Na.m  mellitus  erat  ,fuamepie  norat 

Jpftm  tam  bene ,  quam  puella  matrem  : 

Kecfèfe  a  gremio  illius  m 01  ébat , 

Sed  circumfihens  modo  hue ,  modo  illuCy 

Ad  folam  dom'mr.m  ujque pipilubat. 

Qtù  nunc  it  per  iter  tensbricofum 

Jlîuc,  unde  negant  redire  quencpiam* 

At  vebis  maie  fit ,  mais,  tenebrs. 

Or  ci ,  qui.  omnia  bel  la  devo  ratis  : 

Tam  bellum  mihi pajferem  *bJl>J:Jlis*. 

Ofacîum  maie  ,  0  mifelle  paffer , 

Tua  nunc  opéra  mes.  puella. 

jlendo  turgiduii  rubent  ocelli. 

Imitation    duLatinv 

jL    Leurez  grâces  &  jeux ,  pleurez  tendres 
C'en  eft  fait,  la  Parque  ennemie    [amovs. 
Vient  de  trancher  le  cours 
D'une  innocente  vie. 
Cet  Oifeau  fi  charmant,  dont  fènviois  le  forty 
Le  Moineau  de  Lefbie  eft  rnosc* 
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jTe/t.  mort,  ce  Moineau  fî  cher  à  fa  Maîtreflc, 
Et  fi  di^ne  cie  fa  tendreiTe. 
Docile  ,  &  fournis  à  fes  loix  , 
Il  étoit  inltruit  à  luy  plaire , 
II  venoit  à  fa  voix , 
Comme  un  Enfant  a  celle  de  fa  Merev 
Toujours  fur  les  genoux  , 
Jamais  libertin  &  volage  , 
Il  rit  {es  plaihïs  les  plus  doux , 
D'aller  rendre  fbuvent  en  Ion  petit  ramage, 
A  la  MaîtreiTe  une  efpece  d'hommage. 
Fal'oit-il  qu'avec  tant  drattraits , 
Pour  n'en  revenir  jamais , 
Il  prît  un  trille  vol  vers  l'infernal  rivage  ? 

Arrreulè  nuit  du  trépas  l 
Où  les  cruels  Deitins  font  tôt  ou  tard  defeendre^ 

Tout  ce  qui  relpire  icy  bas  • 
Koir  cahos,  qui  détruis  ks  puis  charmans  apas  l 
Lieu  d'horreur ,  où  nos  voeux  ne  fe  font  point  en* 

tendre  i 
Puifque  vous  nous  ôtez  notre  innocent  Moineau  D 
Puiiîiez-vous  confondus  dans  vos  propres  abîmes  ? 

Et  privez  de  Viftimesr 
Kc  voir  plus  ériger  ny  bûcher  ny  tombeau  •' 
Et  toy  trop  malheureux  ,  &  trop  aimable  Oifeau,. 
Dont  mes  Vers  feront  vivre  à  jamais  la  mémoire,. 

Ton  fort  eft  encor  plein  de  gloire  ; 
Lefoie  abandonnée  à  d 'arriéres  douleurs , 
A  depuis  ton  trépas  les  yeux  baignez  de  plzurSr 
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Peu  de  jours  après  cet  accident^ 
une  parente  de  Lefbie  l'engagea  à 
venir  paiTer  quelque  tems  avec  el- 
le dans  fa  Maifon  de  campagne, 
&  j'étois  fi  bien  avec  toute  fa  fa- 
mille ,  qu'on  me  mit  de  cette  par- 
tie. Ce  fut  là  que  Lefbie  commen- 
ça à  s'abandonner  toute  entière  à 
la  paffion  qu'elle  avoit  pour  moy  ;. 
elle  ne  fe  contraignit  plus  ,  6c  le 
laiflant  conduire  à  fa  tendrefïe,  el- 
le prévenoit  fouvent  mes  defirs,  de 
m'accordoit  des  faveurs  innocen- 
tes,mais  que  je  n'euiTe  peut-être  pas 
ofé  demander.  Ce  fut  là  au  (fi  que 
je  fis  ces  Vers  libres  &  paffionnez, 
qui  ont  efté  caufe  de  mon  malheur. 


V 
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I  v  a  m  u  $  ,  me*  Lefiia,  atçue  amemust 

JR.umovefque  fenumfever  orum 
Omnes  unius  bftimemus  ajfts* 
Soles  occidere ,  $»  redire  pojfunt  : 
Nobis ,  quumfemel  occidit  brevi%  lux , 
jtfox  efl  perpétua  una  dorm'tenda. 
Z)a  rryhi  bafia  mille  ,  demie  centum. 
pein  mille altéra ,  deinfecunda  centum* 


de  Catulle*  4? 

î)ein  ufque  altéra  mille ,  demie  centum } 
JDein  quum  mtllïa  multafecmrma , 
Cont.irbabimus  Ma  ,  ne  fciamus  : 
Aut  ne  quis  mah'.s  invidere  pojfit , 
Quum  tant  mfciat  efe  bafîorum. 

_  Imitation  du  Latin. 

X  >i  E  fongeons  qu'au  plaifîr ,  aimons-nous" ,  ma 
LaifTons  moralifer  ces  Stoïques  vieillards,  [Lefbie, 
Qui  côndânent  fouvét  jufqu'aux  moindres  regards, 
Et  gourons  à  longs  traits  les  douceurs  de  la  vie; 
Le  Soleil  meurt ,  &  renaît  tous  les  jours  j 

Mais  de  nos  courtes  années , 

Les  cruelles  Deftinées 

Ont  autrement  réglé  le  cours, 
Quand  nous  mourons,  nous  mouros  pour  toujours; 

Déjà  la  mort  s'eft  faille 
De  tous  nos  jours  paiTez ,  bien  ou  mal  employez. 
Ménageons  donc  le  terns ,  &  fi  vous  m'en  croyez, 
Faifons  par  nos  plaifîrs  defefperer  l'Envie, 
Rendons  des  curieux  tous  les  foins  fuperfîus  ; 
Ma  Lefbie ,  accordez  tant  de  baifers  confus  , 

A  l'Amant  qui  pour  vous  foûpire, 
Tant  de  fois  par  milliers  fans  ordre  redoublez  , 

Que  nos  jaloux  en  foient  troublez  , 
Et  qu'incertains  du  nombre,  ils  n'ofent  en  rien  dire. 

Je  fis  encore  d'autres  Vers  que  je 
vais  vous  dire,  où  les  bontez  de  Lef- 
bie font  plus  clairement  exprimées. 
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Ad  Lefbiam.  Carm.  7. 

V«^  U  je  R  1  s  ^«tf/  mihi  hafiationes 
Tua  ,  Lefiia  ,  fint  fatis  fuperque  ? 
Quam  magnus  nvmtfus  Libjflï  areni 
Zaferpic'feris  jacet  Cyrenis 
Oraclumfwis  inter  &Jïuofi  , 
JEt  Batti  xeteris  facrum  fepulchrum  : 
jiut  qkamfidera  multa  ,  quum  tacet  nox , 
Turtiios  hominum  vident  amores  : 
Tarn  te  bafia  multa  baftare 
Vefanofatis ,  &fuper  Catullo  efl , 
Qui  nec  femumerare  curiofî 
pojfint ,  nec  maU  fafcinare  lingua. 
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U  e  mon  bon- heur  eft  grand,  &  que  ma  jbye^ 
Ma  Lefbie  enfin  me  demande ,  [eft  grade 
Combien  l'ardent  Catulle ,  afin  d'être  content , 
Exige  de  baifers  ?  dix  mille  à  chaque  inftant , 
Ou  s'il  faut  en  Amour  me  rendre  plus  traitable, 
Autant  que  l'Océan  roule  de  grains  de  fable  , 
Autant  que  l'Univers  a  veu  paiTer  de  jours, 
Autant  que  quand  la  nuit  étend  fes  (ombres  voiles, 
Le  Ciel  fait  paroître  d'Etoiles , 
Qui fuivant  leur  pai/îble  cours, 
Prennent  plaifir  à  voir  nos  furtives  Amours. 

Je  veux  autant  de  baifers,  ma  Lefbie, 
Qu'un  curieux  oifif  en  puiffe  fupputer. 
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Dcuft- il  pafïèr  d'une  trcs  longue  vie , 
Tous  les  jours  à  conter  : 
It  je  veux  que  la  paUe  &  mordante  S  tyre  , 
Qui  répandant  par  tout  un  venin  plein  d'horrea?,. 
Donne  à  la  vertu  même  uns  noire  couleur, 
N'ofe  encor  condamner  l'amour  qui  nous  infpire. 

Ces  Vers  vous  font  aifément 
comprendre  que  fétois  alors  dans 
le  plus  heureux  état  du  monde  ; 
mais  il  fembie  qu'il  foit  neceflaire 
que  tous  les  biens  qui  coûtent  peu 
de  peine  à  acquérir  ,  en  coûtent 
infiniment  à  conferver  ,  &c  qu'il  y 
ait  une  efpece  de  fatalité  qui  fe 
plaife  à  détruire  les  fortunes  qui 
ont  été  établies  en  peu  de  tems. 
Quoy  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain 
que  je  ne  tarday  gueres  à  éprou- 
ver que  ces  paffions  qui  font  d'a- 
bord fi  violentes ,  confumcnt  auflî 
bien-tôt  tout  leur  feu,  &  ne  font 
pas  fort  longues  ;  &  fans  doute  j'é- 
tois  infpiré  des  Dieux  5  lorfque  je 
fis  ces  Vers  fur  l'inconflan^c  du 
Sexe. 
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De  inconftantia  fœminei  amori*/ 
-.  ^  Carm.  ?  o. 

X\  U  l  l  i  fe  dicit  mulier  me  a  nubere  malle , 
Quant  mihi  :  non  fi  fe  Jupiter  ipfe  petat. 

X>icit  :fed  mulier  cupido  quoi  dicit  antanti , 
In  vento  ,  &  rapidàfcribere  oportet  aguâ. 
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A  MaîrreiTe  aujoUrd'huy  m'embraiTant  tciv 
Me  jure  qu'elle  m'aime  ,      [drement. 
Et  qu'elle  quitteroit  pour  môy  Jupiter  même  ; 
Mais  cette  ardente  foy  ne  dure  qu'un  moment. 
Et  l'on  peut  bien  écrire  avec  ce  beau  ferment , 
Sur  le  fable  léger ,  ou  fur  l'onde  agitée , 

Tout  ce  qu'une  femme  emportée , 
Dit  de  tendre  &  de  doux  à  fon  crédule  Amant. 

Le  jour  même  que  je  revins  de 
Ja  Campagne  avec  Lefbie ,  un  de 
nies  meilleurs  amis  arriva  à  Veron- 
ne  pour  me  voir  *  c'étoit  Lici- 
nius  Caîvus ,  donc  vous  connoifTez 
fans  doute  l'efprit  &:  le  mérite  :  fli 
fait  des  Vers  avec  une  juftclfe  & 
une  facilité  admirable  ;  Se  vous  n'i- 
gnorez pas  qu'il  compofe  des  dis- 
cours ,  dont  le  ftile  eft  fi  pur  &:  les 
penfées  fi  brillantes,  &  que ,  quoy 
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qu'il  (bit  encore  fort  jeune  ôc  d'u-* 
ne  taille  peu  avantageufe  ,  il  les 
prononce  avec  tant  de  grâce  &: 
tant  de  véhémence ,  que  le  fameux 
Ciceron  commence  à  l'apprehen- 
der.  Au  refte ,  il  n'a  gueres  moins 
d'agrémens  dans  l'humeur,  que  de 
charmes  dans  l'efprit  ;  il  eft  bon , 
honnête ,  &  civil  >  il  aime  (es  amis 
prefqu'aucant  que  (es  Mai  trèfles  , 
quoy  qu'il  ait  le  eccur  fort  tendre, 
&;  fort  fenfibîe  à  l'Amour  ;  &  s'il 
avoir  pu  f  urmonter  une  inclination 
furieufe  qu'il  a  à  médire  &:  à  re- 
prendre avec  une  hardiefle  terri- 
ble les  défauts  des  perfonnes  les 
plus  illuftres,  ce  feroit  peut -être 
l'homme  du  monde  le  plus  agréa- 
ble &:  le  plus  propre  à  la  focieté. 
Nous  nous  étions  vcùs  à  Rome  , 
où  il  commença  à  faire  des  Vers 
en  n  ême-tems  que  moy  ;  &:  ce  qui 
fembloit  devoir  jetter  entre  nous 
de  la  jalouiie,  &:  de! 'éloigneraient, 
fervitànous  rendre  meilleurs  amis. 
Nous   nous  communiquions  nos 
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Ouvrages ,  &  nous  n'avions  rien  dô 
fecret  l'un  pour  l'autre.  Il m'avoic 
pluiieurs  fois  preflé  par  Ces  Lettres 
de  revenir  à  Rome,  &c  comme  il 
vit  que  les  miennes  ne  luy  faifoient 
point  efperer  mon  retour ,  il  réfo- 
lut  de  venir  me  trouver  luy-même. 
Le  foir  même  qu'il  arriva  ,  je  le 
menay  chez  Lefbie  ,  afin  de  luy 
faire  voir  ce  qui  m'avoit  arrêté  fi 
long-tems  en  Province.  Ah  !  mon 
cher  Catulle,  me  dit-il  ,  après  qu'il 
l'eut  un  peu  regardée  ,  que  vous 
avez  grande  rai  Ton  de  préférer  le 
fejour  de  cette  Province  à  celuy 
de  Rome,  &:  que  je  crains  de  de- 
venir vôtre  Rival ,  fi  vous  ne  vous 
haftez  de  me  donner  au  pluftoft 
quelqu'autre  Maîtreflfe.  Lefbie  qui 
entendit  ce  qu'il  me  difoit ,  luy 
répondit  fort  obligeamment  pour 
moy,  qu'elle  ne  luy  confeilloit  pas 
de  me  faire  cette  perfidie,  &  qu'elle 
haïflbit  fi  fort  les  infidelitez,  qu'el- 
le fe  feroît  un  plaifir  de  le  mal- 
traiter ,  &;  de  me  vanger.  J'aurois 
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crû ,  Madame ,  au  contraire ,  reprit 
Licinius,  que  vous  me  fçauiiez  bon 
gré  de  vous  avoir  facrifié  le  meil- 
leur  de  mes  amis.  Je  ne  donnay  pas 
le  tems  à  Lefbie  de  répondre,^  pre- 
nant la  parole  pour  elle,  je  dis  ces 
Vers  que  je  fis  fur  le  champ. 

Quelque  ardent  Amour  qui  nous  pr elfe, 
Le  crime  n'eft  jamais  permis  ; 

Et  qui  trahit  Tes  amis, 
Trahirait  bien  fa  MaîtreiTe. 

Le(bie  approuva  cette  Maxime, 
6c  voulut  que  je  la  miiTe  fur  ks 
Tablettes  :  Elle  me  les  donna  aufli- 
tôc,  &  après  que  j'eus  achevé  d'é- 
crire, Licinius  les  prit, & y  écrivit 
aufli  ces  quatre  Vers. 

A  caufer  quelque  grand  tranfport, 
L'honneur  d'un  bel  Objet  confîfte  ; 

Et  l'Amour  n'eft  gueres  fort, 

A  qui  l'amitié  re/îfte. 

Lefbie  loiia  extrêmement  la  ma- 
n'ere  fplritueile  dont  il  défendoic 
une  mauvaife  caufe.  Et  Licinius 
l'interrompant,  que  voulez -vous 
donc,  dit-i:  r  que  fafle  un  rnalheu* 
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reux ,  qui  malgré  tous  Ces  efforts 
devient  Rival  de  fon  Amy.  Elle  fe 
tourna  de  mon  côté  Tans  rien  dire, 
&:  me  regarda  d'une  manière  qui 
me  fît  connoître  qu'elle  vouloit  que 
je  répondifle  pour  elle.  Je  le  fis 
encore  en  quatre  Vers, 

Qu'il  ferme  Ton  cœur  &  fes  yeux , 
Et  $'il  ne  peut  plus  fe  défendre 
Contre  un  Objet  victorieux  , 
Qu'il  fuie ,  ou  qu'il  aille  fe  pendre. 

Licinius  rit  de  cette  maxime  ; 
te  après  m'avoir  ditque  j'avois  une 
vertu  bien  farouche  ,  &  une  deli- 
catefle  d'amitié  bien  terrible  ,  il 
ajouta  ces  Vers  pour  répondte  aux 
miens. 

D'un  Amy  le  voir  le  Rirai , 

Çft  une  extrémité  cruelle  ; 

Mais  mourir  cft  un  plus  grand  mal , 

Que  de  devenir  infidellc. 

La  converfation  continua  enco- 
re quelque  tems  fur  le  même  pied, 
&:  nous  remplîmes  les  Tablettes  de 
Lefbiede  Vers,  &  de  Maximes  op- 
pofées. 

Le 
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Le  lendemain  ,  comme  je  nie 
trouvay  éveillé  ,  beaucoup  pluftoft 
que  Licinius,  qui  étoit  fatigué  de 
fon  voyage  ,  je  m'avifay  de  luy  é- 
crire  un  billet  en  Vers ,  que  je  fis 
mettre  dans  fa  chambre  par  un 
Efclave.  "Voicy  ce  que  je  luy  man- 
dois. 

Ad  Liciniura.  Carm.  /<?. 

il  Estirno,  Licini ,  die  ot'ofi 

Mi'.ltum  Infimui  in  meis  tabellis  , 

njt  convenerat  effe.   Delicatos 

Scribens  ver/iculos  uterque  mftr&m , 

JLudebat  numéro  modo  hoc  ,  modo  illoc , 

Reddens  mutua  per  jocum  ,  atque  vhmm, 

Atque  illinc  abii ,  tuo  lepore 

Jncenfus ,  Licini ,  facetiifque ,  < 

njt  nec  me  miferum  cibusjuzaret , 

Necfomnus  tegeret  quiète  ocellos . 

Sed  toto  indomitus  furore  le  do  ■» 

Verfarer,  cupiens  viden  lucem  , 

Vt  tecum  loquerer ,  fimulque  ut  ejfem, 

At  defejfa  labore  membra  foJïq:*am 

SemimoYtualeclulojacebant,  . 

Hoc  ,  jucunde  ,  tibi  prima  feci , 

Ex  quo  perjpîceres  meum  dolorem. 

Nunc  audax  ,  cave ,  fis  :  precefque  nofirat , 

Oramus ,  cave  dcfpHai  ocelle, 

Tome  I.  rj 
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A"<?  poenas  Kemefis  repofcat  a  te , 

Efi  véhément  Dea  ,  Udere  hanc  caveto. 

Imitation  du  Latin. 


q 


U  e  nos  petits  jeux  d'hier , 
Mon  cher  Licinius  ,  doivent  vous  rendre  fier  • 
Les  Tablettes  de  ma  Maitreflè  , 
Pleines  de  mille  Vers , 
Que  nous  filmes  tous  deux  fur  cent  fujet  divers , 
En  faifant  admirer  vôtre  délicateiTe  ,  [  vers. 

Font  craindre  à  mon  Amour  quelque  fâcheux  rer 
Malgré  l'amitié  qui  nous  lie  , 
Cher  Amy  ,  je  vous  porte  envie  , 
Et  je  fens  un  fecret  dépit , 
Quand  vous  faites  voir  tant  d'efprir. 
Charmé  de  vous  pourtant ,  à  regret  je  vous  quitte, 
Et  la  nuit  feme  en  vain  fes  humides  pavots , 
Quand  je  ne  vous  vois  pointée  n'ay  point  de  repos. 
Inquiet ,  dans  mon  lit ,  je  me  tourne  &  m'agite, 
Et  le  jour  me  tarde  à  venir, 
Pour  vous  entretenir. 
Ce  matin  fatigué  d'une  longue  infomnie , 
J'explique  dans  ces  Vers  la  crainte  de  mon  coeur  j 
Un  Rival  tel  que  vous  dans  les  fers  de  Lefbie  , 

Me  feroit  mourir  de  douleur. 
Quittez  donc  le  deffein  injufte  &  téméraire , 

De  devenir  l'Amant  de  ma  Bergère  : 
Et  fi  de  vôtre  Amy  vous  troublez  Le  bonheur, 
Craignez  que  Nemefîs ,  vangerefle  des  crimes, 
Ke  puni£c  bieiHÔî  VOS  feux  illégitimes. 
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Licinius  ayant  trouvé  ces  Vers 
fur  fa  Table,  vint  auiîî-tôt  dans  ma 
chambre ,  6c  me  pria  de  luy  faire 
voir  quelque  autre  beauté  que  LeC 
bie$afin,me  dit-il >  qu'il  pût  s'en- 
gager ailleurs,  avant  que  de  retour- 
ner auprès  d'elle.  Je  le  menay  l'a- 
prefdmée  chez  Qujntilie.-elie  avoit 
déjà  oiiy  parler  de  luy,  &  des  Vers 
que  nous  avions  faits  le  foir  précè- 
dent chez  Lefbie  :  elle  témoigna 

tant  d'empreflemcnt  de  les  voir, que 
Licinius  qui  a  une  mémoire  admi- 
rable ,  les  écrivit  tous  en  fa  prefen- 
cc,  6c  luy  donna  encore  ceux  que  je 
viens  de  vous  dire,  que  j'avois  faits 
pour  luy. 

Quintiiie  le  remercia  avec  des 
manières  fi  engageantes,  que  dans 
ce  moment  même  il  devint  éper- 
dument  amoureux  d'elle.  Comme 
il  n'étoit  pas  homme  à  foupirer 
long-tcms  fans  le  dire  ,  il  fit  auffi- 
toft  fa  déclaration  ;  mais  avec  tant 
d'efprit,  que  Quintiiie  qui  fe  fen- 
toit  aufli  du  penchant  pour  luy,  ne 
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manqua  pas  de  luy  répondre  très- 
favorablement  ;  bi  on  peut  dire  que 
leur  intrigue  commença  &:  s'éta- 
blit parfaitement  en  un  jour  :  de- 
puis ils  s'aimèrent  avec  une  ten- 
drefle ,  &c  une  confiance  merveil- 
leufe.  Licinius  ne  fongeoit  qu'à 
plaire  à  Quintilie,  &;  il  n'y  a  rien 
que  Quintilie  ne  fïit  pour  confer- 
ver  fa  conquête  -,  de  forte  que  com- 
me elle  vit  que  le  grand  monde  qui 
venoit  tous  les  jours  chez  elle, ne 
plaifoit  pas  à  fon  Amant  ,  elle  fît  fi 
bien ,  qu'elle  écarta  tous  ces  Ga- 
lans  oififs ,  dont  elle  avoit  tant  ai- 
mé la  cohue. 

Nous  étions  fort  heureux  mon 
amy  &;  moy,  lorfque  fon  indifere- 
tion  nous  ruina  l'un  &c  l'autre.  Nous 
nous  rendions  tous  les  jours  un 
compte  exaét  de  tout  ce  qui  fe 
paflbit  entre  nos  MaîtrefTes  &  nous. 
Nous  nous  montrions  tous  les  Bil- 
lets qu'elles  nous  écrivoient,&:  tous 
les  Vers  que  nous  faifions  pour  el- 
les ;  nous  nous  en  donnions  même 
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des  copies.  Quintilic  en  eut  quel- 
que foupeon  ;  &  comme  elle  n'a- 
voit  pas  oublié  les  Vers  defobli- 
geans  que  j'avois  faits  contre  el- 
le,  elle  ne  perdit  pas  l'occafion  de 
s'en  vanner.  Elle  obligea  Licinius, 
qui  ne  devinoit  pas  ion  deilein , 
de  luy  mettre  entre  les  mains  tous 
mes  Vers  amoureux  pour  Leibie  : 
elle  les  garda  quelque  tems ,  afin 
de  mieux  couvrir  ion  entreprife  > 
&:  lorfqu  elle  crut  qu'il  ne  fe  fou- 
viendroit  plus  de  les  luy  avoir  con- 
fiez, elle  les  donna  à  Gellius,avec 
qui  je  commençons  à  n  être  plus  fi 
bien. 

Gellius  par  des  voyes  détournées, 
les  fit  rendre  à  Leibie,  à.  qui  on  ne 
manqua  pas  de  dire ,  que  je  publiois 
dans  le  monde  les  faveurs  qu'elle 
me  faifoit.  On  luy  montra  même 
quelques  -  uns  des  billets  qu'elle 
m'avoit  écrits.  Ses  parens  &  Ces 
meilleurs  amis  s'aiTemblcrent  ,  & 
firent  fi  bien  par  leurs  raifonne- 
mens3  qu'elle  ne  douta  point  que 
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je  ne  fufife  le  plus  indifcret  de  tous 
les  hommes^  qu'elle  refolut  de  me 
haïr  autant  qu'elle  m'avoit  aimé. 

Le  jour  qu  elle  prit  cette  refo- 
lution,  je  me  trouvay  à  une  pro- 
menade où  elle  étoit ,  &:  je  voulus 
Te; border  avec  la  même  familiarité 
que  nous  avions  coutume  d'avoir 
enfemble  ;  mais  elle  me  receut  d'u- 
ne façon  qui  me  fit  d'abord  com- 
prendre tout  mon  malheur.  Elle 
eut  d-effein  de  me  quitter  fans  me 
r-ien  dire  ,  &:  fit  quelques  pas  en 
arriéres  mais  elle  changea  aulTi-toft 
de  fentiment  3  &  fe  rapprochant 
de  moy,  elle  me  dit  que  j'étoisun 
ingrat  &:  un  perfide  ;  qu'elle  ne 
me  vouloir  voir  de  fa  vie  :  elle  me 
quitta  brufquement  en  achevant 
de  prononcer  ces  paroles  foudro- 
yantes. Je  demeuray  immobile,  ap- 
puyé contre  un  arbre,  qui  m'em- 
pêcha d  :  tomber  3  &  je  n'eus  ni  la 
hardieffe  de  luy  répondre  ,  ni  la 
force  de  Parrefter,  ou  de  la  fuivre  ; 
&;  cette  efpece  d'évanoiïiiïement 
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cuft  peut-eftre  encore  duré  long- 
temps, fi  Ipfitille,  qui  d'un  endroit 
aflez  proche  du  lieu  où  /étois,  a- 
voit  remarque  tout  ce  qui  s'étoit 
pafle,  ne  fuit  venue  m' aborder. 

Ma  mauvaife  fortune  avoit  vou- 
lu que  cette  fille  ,  que  je  n'avois 
regardée  jufqu'alors  que  comme 
l'amie  de  ma  Maiftrefïe ,  &  la  con- 
fidente de  fes  Amours  ,  avoit  pris 
pour  moy  des  fentimens  un  peu 
trop  tendres  ;  &:  comme  je  l'ay  feeu 
depuis,  avoit  beaucoup  contribué 
à  me  mettre  mal  dans  l'efprit  de 
Lefbie  ,  s'imaginant  qu'elle  profite- 
roit  de  noftre  divifion  ,  &:  que  je 
deviendrois  amoureux  d'elle,  pour 
me  vanger  de  i'injuftice  qu'on  me 
faifoit. 

Elle  me  dit  d'abord  tout  ce  qu'- 
elle put  pour  me  confoler  ;  mais  je 
n'étois  guère  en  état  d'écouter  ce 
qu'elle  me  difoit.  Non ,  Madame, 
luy  dis-je  enfin,  après  l'avoir  hïC- 
fé  parler  aiTez  long-tems  fans  l'in- 
terrompre ,  il  n'y  a  que  la  mort 
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qui  jjuhTe  finir  les  douleurs  qui  rnè 
tourmentent.  Penfez-vous  que  je 
puifïe  vivre  hai  de  Lcfbie  ;  moy  , 
qui  toute  injufte  qu'elle  eft  >  l'adore 
encore  au  moment  que  fa  cruauté 
me  rend  le  plus  malheureux  des 
hommes  ?  Quoy ,  pourfuivis-je ,  je 
ne  verray  plus  cette  adorable  per- 
fonne  ;  moy  qui  comptois  pour  des 
fiecles  ,  tous  les  momens  que  je 
ne  paflbis  pas  auprès  d'elle  ?  Vous 
m'abandonnez  -  donc  ,  inhumaine 
I^fb:e5m'écriois-je  après  cela*  vous 
ni'oftcz  mon  repos,  ma  joye,  mes 
plaifirs  ;  &:  que  ne  m'oftez-vous  en 
mefme-temps  cet  Amour  trop  vio- 
lent que  vous  m'avez  donné  ?  Mais, 
non,  je  veux  vous  aimer  &  vous  ado- 
rer malgré  vous  :  je  veux  oppofer  à 
vcftre  légèreté  ,  une  fidélité  invio- 
lable :  vous  auriez  obtenu  ce  que 
vous  fouhaitez,  fi  je  changeois  à 
voftre  exemple  >  &  je  vous  puniray 
mieux  en  vous  aimant  toujours,, 
qu'en  vous  abandonnant  comme 
vous  m'abandonnez. 
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Le  bruit  de  ma  difgrace  s'étoit 
déjà  répandu  par  tout,&;  Licinius 
s'étoit  joint  à  Ipfitille  pour  me 
confoler.  A  peine  après  bien  des 
prières,  put-il  obtenir,  que  je  foufr 
Frifle  qu'on  meremenaft  chezmoy. 
•11  ne  me  quitta  point  tout  le  refte 
du  jour ,  que  je  paflay  dans  un  ac- 
cablement de  douleur  difficile  à 
exprimer  :  je  ne  fus  gueres  plus 
tranquille  les  jours  fuivans ,  &:  mon 
•affliftion  alla  à  un  tel  excès  ,  que 
je  tombay  dans  une  fièvre  aiguë  , 
qui  fit  craindre  pour  ma  vie. 

Ce  qui  acheva  de  me  defefperer, 
fut  que  Licinius ,  que  j'avois  prié 
de  voir  Ipfitille  de  ma  part .,  •&:  de 
<Ia  prier  d'obliger  Leibie  à  m'ap- 
prendre  du  moins  les  caufes  de 
fon  changement ,  me  rapporta  que 
leibie  ne  vouloir  pas  mefme  xju'on 
-prononçaft  mon  nom  en  fa  prefen- 
cc.  Javoue  que  je  fus  frappé  de 
cette  réponfe ,  comme  d'un  coup 
de  foudre,  &;  tous  mes  amis  crû- 
jçiir  que  j'allois  mourir.  Quintilie 
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elle-mefme  ,  qui  me  punifToit  fi 
cruellement,  fans  que  je  le  fceuf- 
fe3  Se  qui  étoit  venue  me  voir  pour 
jouir  de  fa  vangeance  ,  a  avoué 
quelle  fut  touchée  du  pitoyable 
état  où  j'étois ,  àc  que  p?u  s'en  fa- 
lut  qu'elle  ne  fe  repentît  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait  pour  me  per- 
dre. 

Cependant  je  commençay  à  re- 
prendre mes  forces  a  lorfqu'on  s'y 
attendoit  le  moins.  Iplitille  vint 
me  voir,  &  comme  elle  avoit  ef- 
fectivement beaucoup  de  tendrefle 
pour  moy ,  elle  me  parut  compatir 
avec  tant  de  bonté  à  mes  malheurs; 
elle  me  dit  des  chofes  fi  obligean- 
tes ,  &c  elle  accompagna  tout  ce 
qu'elle  me  difoit,  de  certains  re- 
gards fi  languiflfans  &;  fi  paflionncz  y 
que  je  fentis  je  ne  fçay  qu'elle  é- 
motion  fecrette,  qui  diffipa  pour 
quelque  tems  cette  profonde  mé- 
lancolie dans. laquelle  j'étois  plon- 
gé. Je  commençay  à  prendre  du 
plaifir  dans  fon  entretien ,  ce  qui  ne 
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fn'étoit  point  encore  arrivé  avec 
perfonne  depuis  ce  funcite  jour  , 
auquel  Lefbie  me  prononça  l'arreft 
de  ma  mort;  car  c'eft  ainii  que  j'ay 
toujours  appelle  le  cruel  difcours 
qu'elle  me  tint.  Je  me  repentis  ,  de 
ce  qu'au  lieu  de  fuivre  mon  pre- 
mier penchant,  qui  fembloit  m'en- 
trainer  du  codé  d'Ipfitille ,  je  m'é- 
tois  attaché  à  une  inhumaine  y  qui 
apprenoit  les  triftes  nouvelles  de 
ma  mort  ,  fans  donner  les  moin- 
dres marques  de  pitié. 

Je  foupiray  deux  ou  tçois  fois  ; 
6c  regardant  languifiamment  Ipfi- 
tille,  qui  avoir  pris  une  de  mes 
mains,  qu'elle  tenoit  entre  les  fien- 
nes  :  Ah  !  iuy  dis-je,  les  Dieux  font 
juftes,  Se  ils  ont  raifon  de  me  pu- 
nir del'injuftice  que  je  vous  ay  fai- 
te :  ils  vouloient  que  je  vous  ai- 
maffe ,  mon  coeur  mefme  fembloit 
eftre  d'accord  avec  eux  :  je  leur 
ay  réfuté  ;  )'ay  combattu  mes  pro- 
pres fentimens  ,  pour  me  donner 
JCout  entier  a  une  ingrate,  qui  m'a- 
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bandonne  aujourd'hui  qui  me  fait 
mourir  :  je  l'ay  bien  mérité,  ajou- 
tay-je  encore ,  en  foupirant.  Ipfi- 
tille  foupira  aufli  ,  fans  me  répon- 
dre ,  &  me  prefîa  la  main  ,  en  rou* 
g;flant.  L'embarras  où  elle  étoit* 
cette  doulrur  amoureufe  qui  pa- 
roiffoit  dans  fes  yeux,  fcn  filence 
mefme •;  tout  cela  fut  pour  moy  une . 
efpecede  langage,  qui  me  perfua*. 
da  mieux  que  tous  les  difc ours  du 
monde  n'enflent  pu  faire.  Je  l'en- 
vifageay  avec  des  yeux  moins  pré- 
venus ,  Se  comme  elle  étoit  dans 
un  état  à  toucher  les  p1us  infenfï- 
b!es,je  la  treuvay  plus  aimablequ'el- 
le  ne  m'avoit  jamais  paru  :  Je  me  dis 
à  moy- mefme,  qu'il  y  auroit  bien 
~du  plaifir  à  me  vanger  de  l'incon- 
ftance  de  Lefbie ,  en  la  quittant^ 
pour  aimer  une  perfonne  âuflS  char- 
mante qu'Ipfitilîe.  Ce  defTein  me 
p-ût/ôrfiiene  comrr.ençay  pas  d'a- 


bord à  aimer  cette  belle  fille 


j'eus 


du  moins  envie  de  le  faire. 
Cependant  je  me  trompay  moy-; 
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îmefme  , &  je  la  trompay  aufli.  J'é*. 
tois  auffi  éperduëmenc  amoureux 
àc  Lefbie,  que  j'aye  jamais  efté  ;  &: 
dans  ce  mefme  moment  ,  où  je 
prenois  larefolution  de  me  vangeir 
d'elle,  je  ne  la  haïfibis  que  parce 
que  je  faimois  avec  fureur  ,  fi  j'ofe 
parier  ainfi.  Je  vous  dis  làdescho- 
Ces  difficiles  à  concevoir-,  mais  Té- 
tât dans  lequel  j'étois,  eft  encore 
plus  difficile  à  exprimer.  Te  ne  fçau- 
rois  à  prefent,  que  je  fuis  un  peu 
plus  tranquille,  vous  donner  une 
idée  allez  forte  des  cruelles  agita- 
tions de  mon  cœur ,  des  partions 
contraires  qui  le  déchiroient  ,  de 
mes  craintes,  de  mes  retours,  de  mes 
fureurs,  de  mes  repentirs,  de  mes 
emportemens,&:  de  mes  feib^effes. 
Pour  vous  en  faire  connoître  une 
partie  ,  il  faut  que  je  vous  recire 
quelques-uns  des  Vers  que  je  fis 
dans  le  temps  que  j'étois  le  plus 
tourmenté. 
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AdLefbiam.  Carm.72, 


D 


I  c  e  b  a  s  quondam ,  folum  te  nojfe  Catuîlum  f 

Zejbia ,  nec ,  pr&  me  telle  tenerejotem. 
Vile  xi  tum  te ,  non  tantum  ut  taïgas  amicam  , 

Sedpaterutgnatos  diligit ,  <&  generos. 
Nunc  te  cognoti  ;  quare  et  fi  impenfius  uror , 

Multh  mi  tamen  es  tilior ,  &  levier. 
Çhii  pus  eft  î  inquis  ;  qubd  amantem  injuria  talh 

Cogit  amure  magis  ,fed  berie  telle  minus. 

Imitation    du  Latin. 

JL    U  m'as  juré  cent  fois  une  ardeur  éternelle, 
Tu  me  trornpois  ,  je  te  croyois  fidelie  7 
Et  je  t'aimois  alors  • 
Non  comme  une  MaîtreiTe , 
Mais  avec  des  tranfports  , 
Plus  ardens  Se  plus  forts, 
Que  ceux  que  peut  caufer  la  commune  tendrefTè. 
Je  te  connois  enfin  ;  enfin  j'ouvre  les  yeux  : 
De  ton  perfide  cœur  toute  la  honte  éclate , 
Et  majoré  toutefois  ton  parjure  odieux , 
Je  ne  puis  te  haïr ,  ingrate. 

Quel  charme  eft  donc  ie  tien  ? 
Tu  me  trahis  ?  )Z  t'aime  :  &  tu  fçais  dans  ton  crime, 
Confèrver  mon  amour  en  perdant  mon  eftime  ; 
Mais  plus  je  t'aime  enfin,  moins  je  te  veux  de  bien. 

En  voicy  encore  d'aucres  d'un 
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ftilc  SC  d'un  caractère  peu  diffé- 
rent. 

De  amore  luo.  Carm.  8  5. 

V/  D  1  »  &  *™o,  quareidfaciamfortaffe  requiris, 
Nefcio  :  [ed  fieri  fentio  ,  &  excrucior. 

Imitation    du  Latin. 

Aime  &  je  hais  :  toujours  à  moy-même  con- 
traire , 

Je  veux  au  même  objet  &  du  bien  êc  du  mal  • 
Je  cherche  à  l'outrager ,  &  je  voudrois  luy  plaire., 
Et  tel  eit  de  mon  cceur  l'égarement  fatal , 
Que  je  ne  fuis  jamais  d'accord  avec  moy-même. 

Je  ne  fçay  comme  quoy  , 
Des  tranfports  fi  divers  ont  pu  s'unir  en  moy  j 
•  v    Mais  je  îoufFre  un  tourment  extrême , 
Et  je  fçay  feulement  que  je  hais ,  &  que  j'aime, 

Voilà  quels  étoient  mes  vérita- 
bles fentimens  3  lorfque  je  promis  à 
Ipiitille  de  l'aimer  :  car  enfin ,  après 
que  nous  eûmes  afiez  long-tems 
gardé  un  filence,  qui  n'étoic  gue- 
res  tranquille  ni  de  part  ni  d'autre  1 
Si  vous  pouviez  j  luy  dis- je  oublier 
mon  égarement ,  &  recevoir  dans 
vos  fers  un  malheureux  ,  qui  n'ett 
peut-eftre  que  trop  puni  de  la  ret 
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fiftance  qu'il  vous  a  faite,  vous  fe* 
dez  aimée  avec  tant  de  tendreffe  3£ 
tant  de  confiance,  que  vous  n'au- 
riez point  fujet  de  vous  repentir 
âe  voftre  bonté.  Mais  non ,  pour- 
fuivis-je,  fans  hiy  donner  le  temps 
<3e  répondre  ,  vous  n'avez  garde 
de  dérober  à  Leibie  une  infortunée 
viftime,  que  vous  avez  peut-eftre 
vous-mefme  condamnée  à  la  mort  : 
&  cette  ingrate ,  dont  l'inconftan- 
ce.,  m'a  prefque  mis  au  tombeau , 
ne  me  quitte  peut-eftre  que  pour 
vousvanger.  Non,  Catulle  ^  non 5 
me  dit  Ipfitille ,  je  n'ay  aucune 
part  aux  injuftices  qu'on  vous  faits 
je  n'ay  jamais  connu  ce  penchant 
fecret  que  vous  dites  que  vous  a- 
viez  pour  moy  \  &  quand  je  Peufle 
connu,  je  ne  punis  pas  fi  cruelle- 
ment le  mépris  qu'on  frit  du  peu 
de  beauté  qne  les  Dieux  m'ont' 
donné.  Si  ce  que  vous  m'apprenez 
^eft  vray  ,  vous  efts  d'autant  plus  à 
•plaindre,  que  vous  ?vcz  vous-mê- 
■*ne  £aufé  xous  vos  maux.?  &.  que 
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pouvant  eftre  fort  heureux  ,  vcus 
vous  eftes  rendu  le  plus  malheureux 
des  hommes.  Car  enfin  ,  pourfui- 
vit-elle ,  en  pafTant  la  main  fur  fon 
vifage ,  pour  me  cacher  fa  rougeur,, 
je  n'euile  peut-efïre  pas  elle  plus 
infenfible  que  Lefbie  ,&  j'euiïe  été 
plus  confiante.  Elle  voulut  fe  lever 
après  cela  pour  me  dire  Adieu  j 
mais  en  Tarreflant  par  le  bras  :  A- 
chevez ,  Madame ,  luy  dis -je,  ô£ 
après  ce  que  vous  venez  de  m'ap- 
prendre ,  fi  vous  voulez  que  je  meu- 
re ,  ne  foufrez  pas  que  ma  mort 
foit  le  long  &  pénible  effet  du  re- 
gret que  j'auray  de  ne  vous  avoir 
pas  aimée  affez  tofl.  Accablez-moy 
tout  d'un  coup ,  en  me  difant  que 
vous  ne  voulez  point  d  un  encens 
fi  inutilement  prodigué  ailleurs  ,&: 
que  le  vil  rebut  d'une  beauté  moins 
parfaite  que  la  voftre,  efl  trop  in- 
digne de  vous  pour  eftre  acccpcé  j 
ou  bien  fi  quelque  pitié  vous  tou- 
che ,  rappeliez -moy  à  la  vie,  en 
me  permettant  de  vous  aimer.  La 
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maladie  vous  donne  des  privilèges 
qu'on  ne  vous  accorderoit  point 
fi  vous  eftiez  en  famé  ,  répondit 
agréablement  Ipfitille.  Allez,  Ca- 
tulle, continua-t-elle,  en  me  don- 
nant une  main ,  qu'elle  fouft'ric  que 
je  portafle  fur  ma  bouche  :  S'il  ne 
taut  pour  vous  guérir  i  que  vous 
permettre  de  m'aimer  3  il  ne  tien- 
dra point  à  moy  qu'un  des  plus  a- 
greabics  hommes  du  monde  ne 
meure  pas  miferablement,  lorfqu'il 
ne  fait  encore  que  commencer  à 
vivre.  Aimez-moy  donc  fi  voulez, 
&  fongez  à  vous  guérir ,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  aime.  ]c  ne  ré- 
pondis à  ces  paroles  que  par  des 
ferments  &:  des  tranfports  qui  me 
firent  croire  que  j'allois  eftre  plus 
amoureux  d'Ipfitille,  que  je  ne  l'a- 
vois  jamais  efié  de  Le(bie. 

Je  m'occupay  tellement  de  ma 
nouvelle  paillon  ,  j'eus  tant  d'envie 
de  la  faire  au  pluftofl  éclater,  afin 
dedefefperer  Lefbie,  dont  je  con- 
noiflbis  l'humeur  fiere  &  glorieufe, 
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que  fans  le  fecours  des  Médecins 
j'achevay  de  me  rétablir  en  peu  de 
teins.   Cependant  j'appris  une  nou- 
velle qui  m'affigea  fenfiblement,  & 
qui  me  fit  bien  connoitre  que  Lefbie 
ne  m'étoit  pas  auiîî   indifférente 
que  je  le  voulois  croire.    Elle  ap- 
préhenda, après  m'avoir  banni,  que 
je  n'iniultaiîe  à  fa  folitude  ,  fi  elle 
demeuroit  fans  Amant,  &  elle  fit  fi 
bien  qu'elle  engagea  Gellius.    Li- 
cinius  fut  celuy  qui  m'apporta  cet- 
te fàcheufe  nouvelle  ;  &:  comme  il 
vit  qu'elle  faifoit  un  effet  fur  mon 
efprit  ,  auquel  il  ne  s'eftoit  point 
attendu  :  Hé  quoy  j  me  dit-il  ,  ne 
m'avez  -  vous  pas  juré  que  vous 
haùTiez  Lefbie  ?  d'où  vient  que  vous 
eftes  jaloux  de  ceux  qui  s'attachent 
à  elle  ?  Oiiy ,  Licinius ,  repris-je  ,  je 
haïs  Lefbie  encore  plus  que  je  ne 
J'ay  aimée ;mais  je  ne  puis  fraiffrir 
que  Gellius,  qui  m'a  toujours  fait 
office  d'amy  ,  devienne    l'Amant 
d'une  ingrate,  que  je  voudrois  que 
tout  le  monde  abandonnai!;  corn- 
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me  moy.  Gellius  eft  un  perfide , 
ajoûtay-je  3  un  traître ,  que  je  dois 
haïr  ,  puifqu'il  aime  ceux  que  je 
detefte.  Ah  l  Catulle  ,  s'écria  Lici- 
nius ,  vous  aimez  encore  Lefbie  ? 
Vous  m'oftenfez  y  interrompis  -  je 
brufquement ,  fi  vous  me  croyez 
allez  lâche  pour  conferver  le  moin- 
dre fentiment  d'amitié  envers  une 
infidelle,  qui  me  préfère  Gellius. 
Moy,  j'aimerois  encore  cette  per- 
fide ?  Ah  Dieux  :  l'Enfer  n'a  point 
de  furie  qui  me  paroiflfe  fi  horrible 
qu'elle.  Licinius  foûnt5&:  comme 
il  vit  que  je  ne  pouvois  parler  fur 
ce  fujet  fans  émotion  ,  il  ne  me 
répondit  rien.  Je  ne  fus  pas  pluf- 
toft  feul ,  que  je  fis  contre  Gellius 
les  Vers  les  plus  fanglans  du  mona- 
de, où  je  luy  reprochois  la  honte 
de  fa  famille ,  qui  >  à  ce  qu'on  dit, 
s'aime  d'une  manière  peu  innocen» 
ta  En  voicy  quelques-uns. 
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In  Gellium.  Car  m.  9  0 . 


O  n  ideo ,  Gelli ,  ftetabam  te  tnihifidum 

In  mifero  hoc  nojlro perdito  amorefore  : 
Quhd  te  cognôffem  benè  ,  confiant  emque  putarem  , 

Aut  pojfe  a  turpi  mentem  mhibere  probro  : 
Sed  nequequod  matrem,nec  germanam  ejfe  videbam 

flanc  tibi ,  cujus  me  magnus  edebat  amor. 
Et  q'iamvis  tecum  mnlto  conjungerer ufu  , 

JSfonfatis  td  caufi  credideram  ejfe  tibi. 
Tufitis  id  duxfti  :  tantum  tibi  gandium  in  omni 

Culpa  efi ,  in  quacumque  efi  aliq:tidfce!eri$> 

Imitation   du  Latin. 

J  I  trop  long-tems  flaté  d'un  efpoir  téméraire, 

Je  n'avois  pu  penfer  qu'en  ce  fatal  Amour , 

Qui  m'aprefque  réduit  à  ne  plus  voir  le  jour, 
Gellius  me  feroit  contraire , 

Et  que  Lefbie  enfin  aurait  dequoy  luy  plaire. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  je  luy  connulTe  un  cœur 
Jaloux  d'une  vertu  fevere , 
A  qui  tout  crime  fait  horreur  « 

Mais  l'ingrate  n'étoit  ni  fa  fœur  ni  fa  mère , 
Et  ce  fameux  Amant , 

Que  jamais  on  ne  vit  aimer  innocemment, 
Devoit  brûler  de  feux  moins  légitimes 

Et  dans  les  grands  forfaits ,  dés  Iongtems  affermi. 

Ne  fe  pas  abaaTer  a  trahir  un  Amy. 
Mais  Gellius  aime  fi  fort  les  crimes, 
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Que  leur  nom  feulement  échauffe  (es  defîrs  , 

Et  ks  moindres  forfaits  luy  font  de  grands  plai/ïrs. 

De  Gellio.  Car?».  S  8 . 

VT.E  l  l  i  u  s  eft  tennis  ;  quidni  ?  Cm  tam  bon* 
muter , 

Tamque  valens  vivat ,  tamque  vemft  aforor  , 
Tamque  bonus  patruus  ,  tamque  omnia  plena  puellii 

Cognatis.  Quare  is  definat  e(fe  macer? 
Qui  ut  nïhil  attingit ,  nifi  quodfas  tangere  non  eft, 

Quantumvis  qiurefit  macer ,  inventes. 


G 


Imitation   du  Latin. 


E  l  l  i  u  s  eft  tout  maigre  ;  Hé  quoy  !  tu  t'en 
Le  moyen  qu'il  (bit  gras  ?    [étonnes  ? 
11  a  des  parentes  trop  bonnes. 
Et  fa  Tante  &  fa  Mère  ont  encor  des  appas , 
Sa  Sortir  e/l  charitable  &  belle , 
Amy  n'en  doucons  point. 
Si  Cd  Famille  étoit  tant  fort  peu  plus  cruelle, 
Il  auroit  plus  d'embonpoint 

Tandis  que  ces  Vers  couroient 
dans  le  mbnde,&  que  chacun  en 
raifohnoit  diverfement  ,  félon  les 
divers  interefts  qu'on  prenoit  dans 
cette  affaire ,  ou  pour  Gellius ,  ou 
pour  moy.  Je  commençay  à  forcir, 
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&  la  première  viiice  que  je  fis  hic 
chez  Ipficille  :  elle  me  fie  de  grands 
reproches  fur  la  manière  donr  j'en 
ufois  avec  Gellius.  Hé  quoy!  Ma- 
dame, luy  dis-je,  le  peut-il  que  le 
plus  feelerat  de  tous  les  hommes 
foit  de  vos  amis  ?  Pluft  aux  Dieux , 
répondit-elle, que  vous  euffiez  au- 
tant d'indirlerence  pour  Lcfbie  , 
que  j'en  ay  pour  Gellius  ;  mais  (î 
vous  n'aimiez  point  Lefbie ,  vous 
né  haïriez  pas  Gellius.  Catulle  5 
pourfuivit-elîe,  fi  je  n'ay  point  ai- 
fez  démérite  pour  me  taire  aimer 
de  vous,  je  vous  témoigne  peut- 
eflre  allez  de  bonté  pour  mériter 
de  n'eftre  pas  trompée.  Je  fens  bien 
que  je  commence  a  vous  aimer  ; 
mais  peut-eftre  que  je  puis  encore 
furmonter  mon  amour,  avant  qu'il 
devienne  plus  fort.  Avoiïez-moy, 
de  bonne  foy ,  fi  vous  n'avez  pu 
effacer  Lefoic  de  voftre  cœur ,  je 
vousferviray  auprès  d'elle  en  bon- 
ne amie ,  &  je  ne  fongeray  plus  à 
eflrc  Yoftre  Maîtrefle  ?  Tant  de  fin- 
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cerité  me  toucha,  Se  je  fus  fur  le 
point  de  la  détromper  en  me  dé- 
trompant moy-même,  &:  de  la  prier 
de  me  racommoder  avec  Lefbie  ; 
mais  la  honte  de  répondre  fi  mal 
aux  bontez  qu'elle  m'avoit  témoi- 
gnées ,  me  ferma  la  bouche. 

Mon  irrefolution  dura  quelques 
momens,  Se  Ipfitille  qui  obfervoit 
mon  vifage  ,  devinant  ce  qui  fe 
pafl bit  dans  mon  cceur ,  s'écria  d'u- 
ne manière  tendre  Se  douloureufe: 
Lefbie  eft  toujours  aimée ,  Se  Ipfi- 
tille aime  en  vain.  Malheur eufe^ 
qu'ay-je  fait  aux  Dieux,  pour  pren- 
dre fiaifement  de  l'amour,  Se  pour 
n'en  pouvoir  donner  >  Catulle  , 
cominua-t-elle ,  en  me  regardant 
avec  des  yeux  gros  de  pleurs,  qu'el- 
le ne  pouvoir  prefque  plus  retenir; 
je  ne  m'oppofe  point  à  vôtre  bon- 
heur ,  allez  trouver  vôtre  infidel- 
lc ,  vous  vous  racommoderez  aifé- 
ment  $  mais  au  moins  ne  luy  racon- 
tez point  ma  honte.  Ne  vous  pre- 
fentez  plus  à  mes  yeux,  Se  aidez- 

mov 


de  Catulle  pj 

moy  à  étouffer  l'inutile  tendrdle 
que  j'ay  pour  vous.  Des  paroles  fi 
louchantes  diflipérent  cette  efpe- 
ce  d'affoupiflement  cùj'étois.  Ahl 
Madame,  îuy  dis-je,eu  me  j?ttant 
à  fes  genoux .  &  en  les  embraflant  : 
avez -vous  oublie  que  c  eu  vous 
feule  qui  m'avez  confervé  la  vie? 
fans  vous  je  ferois  mort  ;  la  per- 
miflion  que  vous  m'accordâtes  de 
vous  aimer,  me  fit  refoudre  à  vi- 
vre >  je  ne  vis  que  pour  vous,  &:  je 
mcuiray  de  douleur,  fi  vous  dou- 
tez de  mon  amour.  Je  luy  fis  alors 
tant  de  proteftations ,  je  luy  juray 
tant  de  fois  que  je  n'aimois  qu'el- 
le ,.&  que  je  haïflbis  Lelbie ; j'ani- 
may  mes  difecurs  de  tant  de  paf- 
fion  &:  de  tant  de  tendreffe ,  que 
perfuadée,  que  je  l'aimois  effecti- 
vement, elle  ne  me  fit  guère  lan- 
guir ,  &:  m'accorda  bien-toft  plus 
de  faveurs  ,  que  je  n'en  avois  ja- 
imis  eu  de  Lefbie. 

Il  eft  mal-aifé  de  vous  dire  avec 
combien  de  marques  d'indifférer^ 
Tome  /.  D 
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ce  Se  de  mépris  cette  inconftante 
apprit  mon  engagement  auprès 
d'Ipfitille  j  elle  ne  luy  en  parla  ja- 
mais ,  ôc  defFendit  à  Gellius ,  qui ,  à 
ce  qu'on  dit,  vouloit  me  venger  en 
fe  battant  contre  moy  ,  d'en  venir 
à  cette  extrémité.  Cette  modéra- 
tion me  defefperoit  ;  car  je  ne  fou- 
haitois  rien  tant  que  quelque  grand 
éclat,  qui  puft  attirer  un  éclaircif- 
fement  entre  nous  :  je  n'avois  point 
encore  pu  deviner  les  raifons  qu'el- 
le  avoit  eues  pour  me  quitter  d  une 
manière  fi  cruelle,&:  j'efperois  qu'en 
luy  faifant  tous  les  jours  de  nou- 
veaux outrages,  je  l'obligerois  à  di- 
re les  fujets  de  plaintes  qu'elle  a- 
voit  ;  mais  elle  oppofoit  à  tous  mes 
emportemens  une  infenfibilité  fi  dé- 
daigneufe ,  que  toutes  les  mefures 
que  je  prenois  pour  la  faire  parler, 
m'étoient  inutiles.  Elle  m'évitoit 
même  .  vec  tant  de  foin,  que  je  ne 
pus  la  voir  que  long-tems  après  ma 
difgrace,  lors  qu'elle  fe  prépara  à 
faire  un  voyage  à  Rome. 
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Il  étoic  furvcnuunc  affaire  dans 
fa  famille,  qui  obligea  une  tante, 
auprès  de  qui  elle  avoit  toujours 
demeuré  depuis  la  mcrt  de  ion 
père  &  de  fa  mère,  à  aller  à  Ko- 
me.  Il  y  avoit  long-temsque  Lefbie 
avoit  envie  de  voir  cette  fuperbe 
Ville ,  &:  je  penfe  que  la  joye  qu'el- 
le eut  de  (e  difpofer  à  un  voyage 
fouhaicé  tant  de  fois  y  ne  contribua 
pas  peu  à  difiiper  le  chagrin  que 
nôtre  broiiillerie  pouvoir  luy  don- 
ner. 

Je  me  trouvay  chez  Ipfîtille,  lors- 
qu'elle vint  luy  dire  adieu  ;  & 
quoy  que  je  fufle  fort  préparé  à 
cette  entreveue ,  cependant  je  pa- 
rus déconcerté  &;  interdit  en  la 
voyant  :  Ipfîtille  même  s'apperceuc 
démon  embarras,"  &;  en  eut  du  cha- 
grin. Pour  mon  ingrate ,  elle  ne 
changea  point  de  vifage  ;  elle  me 
regarda  comme  un  homme  qu'elle 
n'auroit  jamais  veu  ,  &:  elle  com- 
mença la  converfation  avec  autant 
de  tranquillité  ^d'affeurance,  que 
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fi  je  n'euffe  pas  efté  prefent. 

Je  connus  bien  néanmoins  qu'- 
elle faifoit  tout  ce  qu'elle  pouvoir, 
pour  me  chagriner  ;  elle  ménagea 
la  converfation  avec  tant  cTadrefle, 
qu'elle  la  fit  tomber  fur  Gellius. 
Elle  en  dit  mille  biens ,  elle  loua 
fa  douceur  ,  fa  complaifance  &: 
fon  honnefteté  pour  tout  le  mon- 
de i  mais  elle  éleva  fur  tout  fa  bon- 
ne mine  §L  fa  beauté.  J'écoutay 
tous  ces  éloges  fort  paifiblement , 
&:  fans  y  rien  répondre  ;  mais  ayant 
apperceu  des  tablettes  fur  un  fie- 
ge,  auprès  de  celuy  fur  lequel  elle 
écoit  afiife, je  les  pris, ôj  j'y  écrivis 
quatre  Vers ,  d'un  cara&ere  fi  gros, 
qu'il  étoir  impoinble  qu'elle  ne  les 
luit ,  fi  elle  jettoit  les  yeux  dejïus. 
Voiçy  les  Vers. 

DeLefbia.  Carm.  7?. 

V-JEllius  ejlpdcher:  quidni  ?  tjuem  Lejbia  math, 
Quam  tz  ,  mm  tota  gente  ,  Catulle  ,  tua. 

Sei  tamen  hic  pulchervendat  cum  gente  Catallwn, 
Si  tria  notornm  fuwia  repèrent, 
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Imitation  du  Latin. 

1  L  faut  bien  qu'il  (bit  beau ,  cet  heureux  Gcllius, 
Dont  les  rares  talens  ne  font  pas  trop  connus  \ 

Puis  qu'enfin  fans  fcrupule  , 
On  préfère  (on  corps  ;  à  l'efprit  de  Catulle. 

Je  tournay  les  tablettes  du  coflé 
de  Lefbie  ,  &  je  connus  bien-toft 
qu'elle  avoit  lu  mes  Vers.  Elle  rou- 
git, &:  fut  quelque  tems  fans  parler  j 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  pour 
moy,  c'eft  que  Ipfitilleles  lut  aufli, 
&:  qu'elle  m'en  témoigna  fon  cha- 
grin après  que  fon  amie  fut  fortie. 
Elle  eut  tant  de  dépit  de  ce  qu'en 
fa  prefence  je  n'avois  pu  m'empef- 
cher  de  faire  paroître  encore  quel- 
que refte  de  paffion  pour  fa  rivale, 
que  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  rom- 
pift  avec  moy.  Je  ne  l'ay  jamais  veuë 
fi  en  colère;  elle  ne  me  parla  point, 
comme  autrefois,  en  Amante  éton- 
née, qui  craignoit  de  me  perdre  5 
mais  en  MaiftreiTe  abfoîuë,  qui  vou- 
loir me  punir  de  mes  infidelitez. 

Des  Vers  que  j'envoyay  lelende*- 
D  iij 
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main  à  cette  Belle  irritée ,  difllpe- 
rent  fa  mauvaife  humeur.  Il  faifbic 
un  des  plus  beaux  jours  du  monde  -, 
j'en  avois  pafle  une  partie  avec  Li- 
cinius,qui  donnoit  à  manger  à  deux 
ou  trois  de  nos  amis  communs;  Se 
j'eufle  bien  voulu  l'achever  avec 
Ipfitille^afin  de  joindre  aux  plaifirs 
d'une  ipirituelle  &:  honnefte  dé- 
bauche ,  ceux  de  l'Amour  &  de  la 
Galanterie.  Mais  comme  après  ce 
qui  étoit  arrivé  le  foir  précèdent,  je 
ne  fçivois  pas  fi  ma  vifite  luy  plai- 
roit ,  je  luy  écrivis  ces  Vers,  pour  la 
prier  de  me  permettre  d'aller  chez 
elle. 


A 


Ad  Hypfîthillam.  Carm.  32* 


M  a  b  o  ,  mea  dulcis  J-TypfîthilU, 
Mes.  delitit, ,  met  lepores , 
Jubé  ad  te  veniam  meridtatum. 
Qupdfijufferis ,  illud  adjuvato  , 
IV*  quis  Uminis  obferet  tabellam  , 
Nett  tibi  lubeat  foras  abire  : 
Setldomi  maneas,  .•.  .\  .♦.  ,\ 
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Imitation  du  Latin. 

IV 1  E  s  plaifîrs ,  mon  Amour, 
Ma  charmante  Ipfitille  ;  [tiJe, 

Hé  quoy  !  îoufFrirez-vous  ^u'en  ma  chambre  inu- 
Je  pafTe  un  fi  beau  jour  ? 
Dans  une  débauche  agréable  , 
LafTé  des  plaifîrs  de  la  table, 
Je  brûle  d'amoaf  fur  mon  lit, 
Et  danslafolitude, 
Le  repos  même  aigrit 
Mon  amoureufe  inquiétude. 
Soyez  doncqne  feule  chez  vous  , 
Daigne2  m'y  mander  &  m^ttendre  ; 
Et  préparez  vôtre  ameaux  plaifîrs  les  plus  doux , 
Qu'ait  jamais  fait  fentir  l'amitié  la  plus  tendre. 

Ipfitille  ne  tarda  guère  à  me  re- 
pondre de  la  manière  que  je  le  pou- 
vois  fouhaiter  i  &  j'allay  palTer  avec 
elle  la  plus  amoureufe  aprcfdifnée 
(s'il  nVeft  permis  de  parler  de  la 
forte)  que  j'aye  encore  pafïee  de 
ma  vie. 

Il  y  avoit  apparence  que  mon  en- 
gagement avec  elle  dureroit  long- 

D  iiij 


to  Les  Amours 

tems;  cependant  je  la  quittay  bien- 
toft  de  la  manière  que  je  vais  vous 
dire.   Lefbie  étoit  arrivée  à  Rome, 
&  on  ne  me  mandoit  rien  d'elle  qui 
ne  .  uft  capable  de  me  la  faire  haïr 
écernelîemenr.   Comme  elle  eftoit 
parfaitement  belle,  elle  fit  du  bruit 
dans  Rome,  elle  eut  grand  nombre 
d'Adorateurs  ,  dont  les  manières 
différentes  de  celles  des  Provin- 
ciaux, l'éblouirent  &  l'aveuglèrent 
tellement ,  que  ce  qui  arrive  prêt 
que  à  toutes  les  jeunes  Provinciales 
qui  viennent  à  la  Cour  ,  ne  man- 
qua pas  de  luy  arriver  5  c'eft-à-di- 
re,  que  l'envie  de  plaire  luy  fit  fai- 
te plus  de  chemin  qu'elle  ne  vou- 
loit,  &:  qu'elle  pouffa  trop  loin  la 
coqueterie.  Je  fis  fur  cela  des  Vers 
tres-outrageans   pour  elle  ,   &:  je 
les  adreffay  à  un  de  mes  Amis  & 
des  fiens,  qui  s'appelle  Ccelius.  Lçs 
voicy. 


de  Catulle.  Si 

Ad  Cœlium,  de  Lefbia.  Carm.  /<?. 

\^J  Oui,  Lefbia  noftr*  ,  Lejbia  Ma  , 
llla  Lefbia  ,  qttam  Catullus  unam 
plus ,  quamfe  ,  atquefaoi  amavit  o?nne'u  : 
JSTunc  in  quadriviis ,  &  angiportis , 
Glubit  magnanimos  Rémi  neçotes. 

Imitation  du  Latin. 


Q 


U  i  l'euft  cru ,  mon  cher  Ccelius, 
Cette  ingrate  Se  riere  Lefbie , 
Que  j'aimois  autant  que  ma  vie , 
Oubliant  fon  orgueil  à  Rome  &  (hs  venus , 
Des  Chevaliers  Romains  brigue  la  connoilTance , 
Et  n'acquiert  des  Amis  qu'en  perdant  l'innocence, 

Iplîtille  ayant  veu  ces  Vers ,  ne 
craignit  plus  que  je  me  racommo- 
cLfle  avec  Lefbie,  &:  elle  ne  douta 
point  qu'elle  ne  l'euft  entièrement 
effacée  dans  mon  cœur.  Un  jour 
que  cette  indiferette  fiile ,  un  peu 
trop  emportéée  dans  fa  tendreffe  , 
avoir  un  de  ces  épanchemens  de 
cœur ,  qui  font  dire  tout  ce  qu'on 
penfe  aux  perfonnes  qu'on  aime 
bien ,  après  m'avoir  fait  mille  ca- 

D  v 
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reffes,  &:  m'avoir  affeuré  qu'elle  n'a- 
voit  pas  attendu  que  je  l'aimaffe 
pour  m'aimer  >  elle  s'avifa  de  m'ap- 
prendre  toute  la  malheureufe  intri- 
gue de  ma  brouillerie  avec  Lefbie. 
Elle  crut  fe  faire  un  grand  mérite 
auprès  de  moy,  en  me  difant  qucl- 
le  avoit  du  moins  autant  contri- 
bué que  Quintilie,  à  me  mettre  mal 
avec  ma  Maiftreffe.  Je  vous  aimois, 
me  dit-elle  5  &  j'eftois  au  dcfefpoir 
de  ce  qu'un  autre  vous  poffedoit 
tellement,  qu'il  fembloit  que  vous 
n'euffiez    d'yeux  que  pour  elle  : 
j'embraffay  donc  avec  joye  l'occa- 
fion  que  Quintilie  m'offrit  de  vous 
arracher  à  cette  heureufe  Rivale, 
à  qui  je  portois  envie  ;  &  je  creus 
que  vous  me  fçauriez  un  jour  bon 
gré  de   cette  tromperie  ,  qui  au 
Heu  d'une  Maiftreffe  fiere  &  or- 
gueilleufe ,  qui  ne  vous  aimoit  que 
par  vanité  ,  parce  qu'il   luy  eftoit 
glorieux  d'engager  un  homme  tel 
que  vous,  vous  donne  une  amante 
tendre  &  délicate ,  qui  n'afpire  en 
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vous  aimant,  qu'au  plaifir  de  vous 
aimer.  Elle  accompagnoit  tout  ce 
qu'elle  difoic  d'une  infinité  de  ma- 
nières pafïionnées ,  que  je  receus 
avec  une  froideur  à  glacer.  Ah  » 
Madame ,  m'écriay- je ,  après  l'avoir 
écoutée  fans  l'interrompre  ,  qu'a- 
vez-vous  fait  ?  &  que  m'avez- vous 
dit  ?  Je  la  quittay  après  cela ,  tout 
éperdu ,  fans  luy  rien  dire  davan- 
tage, &  je  la  laiflay  dans  un  eftat  peu 
différent  de  celuy  où  j'étois. 

Elle  connut  la  faute  qu'elle  ve- 
noit  de  faire,  &  après  avoir  pleu« 
ré  fon  indiferetion ,  elle  vint  con- 
ter fon  malheur  à  Quintilie ,  à  peu 
prés  dans  le  mefme-tems  que  j'al- 
lay  trouver  Licinius ,  pour  luy  ap- 
prendre ce  qui  venoit  de  m'arriver. 
Ah i  Licinius,  luy  dis- je  en  l'abor- 
dant, c'elt  vous  qui  m'avez  perdu, 
c'eft  vous  qui  m'avez  mis  mal  avec 
Lefbie.  Il  ne  me  répondit  que  par 
un  filence  plein  d'étonnement  i  & 
]e  continuay  à  luy  dire  tout  ce 
qu'Ipfitille  m'avoit  avoué .    Je  ne 
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fçaurois  vous  faire  comprendre  les 
regrets  fenfibles  qu'eut  ce  cher  a- 
my,  de  ce  que  la  confiance  que 
•j'avois  eue  en  luy ,  m'étoit  devenue 
il  funefte  par  fon  indifcretion  :  fon 
chagrin  eut  mefme  des  fuites  bien 
terribles,  &  il  fembla  que  les  def- 
tins  priffent  plaifir  à  nous  affliger 
l'un  par  l'autre,  pour  détruire  cette 
tendre  amitié  qui  étoit  entre  nous. 

Il  y  avoit  dix  ou  douze  jours  que 
Quintilie  étoit  tourmentée  d'une 
fièvre  qui  la  retenoit  au  lit  :  &: 
Licinius ,  fans  fonger  que  ce  qu'il 
alloit  faire  pouvoir  aigrir  le  ma! 
de  fa  MaiftrefTe  &  le  rendre  dan- 
gereux, me  quitta  brufquement , 
&  courut  chez  elle  pour  lu  y  repro- 
cher fa  perfidie  &  fa  cruauté.  Com- 
me il  eft  d'une  humeur  un  peu  vio- 
lente ,  il  luy  parla  d'une  manière  fi 
aigre,  il  luy  dit  tant  de  fois  qu'elle 
étoit  indigne  de  fon  amour,  après 
ce  qu'elle  avoit  fait ,  que  cette  bel- 
le malr.de  appréhenda  de  le  per- 
dre.   Apres  qu'il  fut  forti  5  elle 
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s'abandonna  à  des  c\cqs  de  dou- 
leur fi  grands,  en  prefence  d'Ip- 
fitille  qui  n'cftoit  pas  en  état  de  la 
confoler ,  que  fa  fièvre  augmenta 
étrangement,  &  que  dés  lemefmc 
jour  on  craignit  pour  fa  vie. 

Cependant  nous  eftions  dans  ma 
chambre,  mon  ami  6C  moy  ,  & 
nous  tafehions  de  nous  affermir 
dans  noftre  amitié  l'un  pour  l'au- 
tre ,  malgré  la  fortune  qui  vouloir 
nous  divifer,  lorfqu'Ipfitille  entra 
toute  en  pleurs,  &  s' adrcfl an t  d'a- 
bord à  Licinius  :  Allez,  luy  dit-el- 
le ,  illuftre  Ami  :  Allez  voir  l'état 
auquel  vous  avez  réduit  une  mal- 
heureufe  perfonne  qui  vous  aimoit 
avec  trop  de  tendreffe  ;  Quintilie 
fe  meurt.  Mais  vous ,  ingrat ,  pour- 
fuivit-elle ,  en  fe  tournant  de  mon 
cofté,  vous  n'aurez  pas  le  plaifir 
de  me  voir  mourir  de  honte  &;  de 
douleur  ,  pour  n'avoir  pu ,  après 
tant  de  bontez  ,  me  faire  aimer 
d'un  cruel.  Les  Dieux,  à  qui  je 
veux  me  confacrer,  me  donneront 
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affez  de  force  pour  me  furmonter 
moy-mefme  ,  &  pour  vous  haïr 
plus  que  je  ne  vous  ay  aimé.  Q 

Elle  fortit  après  cela ,  fans  écou- 
ter ce  que  nous  luy  difions  Lici- 
nïus  &:  moy.  Le  foir  mefme  elle 
alla  fe  renfermer  dans  une  maifon 
de  Veftales,  où  elle  eft  encore,  & 
où  ,  quelques  inftances  que  j'aye 
pu  luy  faire ,  elle  n'a  jamais  voulu 
confentir  que  je  la  viffe.  , 

Licinius  me  quitta  avec  toute  la 
précipitation  que  peut  avoir  dans 
une  pareille  rencontre  un  homme 
véritablement  amoureux.  On  luy 
dift  chez  Quintilie,  qu'elle  n'étoit 
plus  en  eftat  d'eftre  veuë,&:que  la 
moindre  émotion  eftoit  capable  de 
la  faire  mourir.  Il  revint  affligé,  au- 
tant qu'on  peut  penfer ,  ayant  laif- 
fé  deux  efclaves  chez  fa  Maiftref- 
fe  ,  qui  venoient  à  tout  moment 
luy  en  dire  des  nouvelles.  Comme 
on  ne  luy  rapportoit  rien  qui  puft  le 
remettre,  il  n'y  a  point  de  deffein 
violent  qu'il  ne  formaft  contre  luy- 
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mefme  ;  &  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  l'empefcher  d'avaler 
un  poifon  ,  dont  l'effet  ne  s'ache- 
voic  qu'en  deux  ou  trois  jours.  Il 
avoit  refolu  de  le  prendre,  afin  de 
mourir  en  mefme-tems  que  Quin- 
tilie  5  car  on  luy  avoit  dit  qu'elle 
ne  devoit  pas  parler  ce  tems-là.  Il 
s'eftoit  déjà  retiré  dans  un  cabinet 
fans  me  rien  dire,  Se  après  avoir  re- 
lu ,  en  pleurant ,  toutes  les  Lettres 
que  cette  belle  mourante  luy  avoit 
écrites.Il  en  baifoit  amoureufement 
le  Portrait  qu'il  avoit  eu  d'elle,  Se 
il  portoit  déjà  la  main  fur  la  cou- 
pe fatale  où  eftoit  le  poifon,  lorf- 
que  j'entray  Se  luy  arreftay  le  bras. 
Il  me  regarda  avec  des  yeux  où  la 
mort  eftoit  peinte  :  Et  que  vous 
ay-je  fait,  me  dit-il,  qui  vous  oblige 
à  m'empefeher  de  m'affurer  un  re- 
mède certain  contre  les  maux  ter- 
ribles que  la  fortune  me  prépare  ? 
Je  luy  dis  tout  ce  que  je  pus  pour 
luy  perfuader  de  vivre ,  Se  je  ne  le 
quittay  plus. 


28  Les  Amours 

Nous  avions  déjà  pafTé  deux 
jours  dans  le  plus  pitoyable  eftat 
du  monde ,  lorfqu'on  vint  nous  di- 
re que  Quintilie  eftoit  abandonnée 
des  médecins ,  &  qu'elle  demandoit 
à  nous  voir  l'un  &:  l'autre.  Nous  al- 
lâmes chez  elle  mon  ami  Se  moy  5 
Licinius  s'approcha  le  premier  de 
fon  lit  j  Se  s'cltant  mis  à  genoux ,  il 
prit  une  de  fes  mains  qu'elle  luy 
tendit ,  &:  après  l'avoir  baifée  en 
la  mouillant  de  fes  larmes,  il  dit 
des  chofes  fi  tendres ,  que  tous  ceux 
qui  l'entendirent  en  furent  tou- 
chez 5  &;  que  Quintilie  mefme,  tou- 
te mourante  qu'elle  eftoit  ,  fentit 
une  joye  fecrette ,  qui  parut  mef- 
me fur  fon  vifage  ,  &C  qui  luy  fit 
trouver  la  mort  moins  affreufe. 

M©n  cher  Licinius  ,  dit  -  elle , 
d'une  voye  lan guidante  ,  je  vous 
aime  ,  6c  quoy  que  les  reproches 
que  vous  me  fiftes  il  y  a  deux  jours, 
m'ayentpeut-eitremife  dans  l'eftat 
où  vous  me  voyez ,  je  ne  vous  veux 
point  de  mal  de  ma  mort  >  puifque 
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malgré  la  perfidie  que  j'ay  faite  à 
voftre  ami  ,  vous  ne  me  haïlTez 
point.   Moy,  Madame,  interrom- 
pit-il, après  avoir  efluyé  Ces  larmes, 
moy ,  je  vous  haïrois  ?  Ah  !  malgré 
mes  emportemens   indiferets  ,  je 
fuis  fi  éloigné  de  le  faire ,  que  fi  les 
Dieux  ne  vous  rendent  la  vie ,  je 
ne  tarderay  guère  à  mourir.  Ceit 
moy  qui  ne  longe  plus  qu'à  mou- 
rir, répondit  Quintilie  ;  mon  heu- 
re eft  venue  ,  il  faut  que  j'obéïfTe 
aux  loix  de  la  nature  ;  mais  fi  vous 
m'aimez  encore,  je  vous  ordonne 
de  vivre  pour  l'amour  de  moy,  afin 
que  vous  m'exeufiez  auprès  de  Lef- 
bic  &  de  Catulle,  &  que  ma  mé- 
moire ne  leur  foit  point  fi  odieu- 
fe.    Pour  lors  m'ayant  fait  appro- 
cher :  Catulle,  me  dit -elle,  les 
Dieux  me  puniflent  bien  des  mau- 
vais offices  que  je  vous  ay  rendus 
auprès  de  Lefbie ,  ne  pouffez  point 
voftre  vangeance  plus  loin  qu'eux, 
&:  celfez  de  me  haïr  quand  je  cef- 
feray  de  vivre.  Je  vous  recomman- 
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de  voftre  ami,  continua- 1- elle, 
prenez  foin  de  fa  vie  ,  elle  vous 
eft  neceffaire,  puifque  je  l'ay  prie 
de  defabufer  Le(bie. 

En  nous  parlant  de  la  forte  elle 
commença  à  s'arTbiblir,  &:à  fentir 
les  approches  de  la  mort  ;fes  yeux 
fe  fermèrent  ,  tout  fon  corps  de- 
vint immobile  ,  &  elle  ne  parla  plus 
qu'un  moment  avant  que  d'expi- 
rer ,  lorfqu'ayant  un  peu  entrouvert 
fesyeuxappefantis,  elle  apperceut 
Licinius  auprès  d'elle  ,  &  voulut 
luy  dire  adieu.  Je  meurs ,  luy  dit- 
elle  ,  en  vous  aimant  toujours  ;  vi- 
vez ,  au  nom  des  Dieux ,  en  m'ai- 
mant  auflî  :  adieu ,  mon  cher  Li- 
cinius, ajoûta-t-elle  en  pouffant  le 
dernier  foupir,  &  en  luy  ferrant 
la  main.  Ainfi  mourut  dans  la  fleur 
de  fon  âge  la  malheureufe  Quin- 
tilie ,  regrettée  après  fa  mort  de 
ceux  mefme  qu'elle  avoit  offenfez 
durant  fa  vie.  Ce  fut  un  fpe&acle 
bien  douloureux,  que  de  voir  le 
corps  d'une  jeune  perfonne  à  qui 
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la  mort  n'avoit  point  encore  ravi 
tous  {es  attraits,  étendu  fur  un  lit,& 
Licinius  panché  fur  ce  corps  qu'il 
baignoit  de  fes  larmes, s'obftinant 
à  vouloir  mourir  de  douleur  $  car 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'arracher 
de  ce  lieu  de  triftefle,  jufqu'à  ce 
qu'on  enleva  le  corps  de  Quinti- 
lie  pour  le  brufler.  Il  l'accompagna 
jnfqu'au  bûcher,  où  il  fe  fuft  jette 
fans  doute  >  fi  (es  amis  ne  l'euiTent 
retenu. 

Nous  demeurafmes  encore  quel- 
que tems  l'un  Se  l'autre  à  Veronne, 
où  le  feul  plaifir  qu'il  pût  prendre, 
eftoic  de  faire  des  Vers  fur  la  mort 
de  Quintilie ,  qu'il  regrette  enco- 
re avec  les  mefmes  excès  de  dou- 
leur qu'il  fentitit  le  jour  qu'elle 
mourut.    Quoy  que  je  fulTe  fort 
troublé  d'un  accident  fi  extraordi- 
naire, &:  d'ailleurs  fort  inquiet  pour 
mes  propres  interefts,  je  ne  laiflay 
pas  de  faire  auffi  des  Vers  fur  l'affli- 
âion  de  Licinius. 
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Ad  Calvum  de  Quinclilia.  Carm.  g  4 . 


wJl  quicquam  mtith  gratum  acceptumve  fepulehris 
Accidere  a  nofiro  ,  Calve  ,  dolorepotefi  , 

Cùm  defiderio  veteres  renovamus  amores , 
Atque  olim  mijfas  fiemus  amicitias  : 

Certe  non  Unto  mors  immatura  dolort  efi 
Quintilis, ,  quantum  gattdet  amore  iuo. 

Imitation    du  Latin. 

v3 1  dans  les  triftes  lieux  où  la  mort  nous  envoyé, 

Les  Mânes  des  mortels , 
A  qui  nôtre  douleur  érige  des  autels, 
Peuvent  encor  fennr  le  chagrin  ou  la  joye, 
Mon  cher  Licinius  r 
Tes  pleurs  ne  font  point  fuperfîus. 
Sur  ks  bords  d'Acheron  la  trifte  Quintilie  7 
Avant  le  tems  ravie, 
N'accufe  plus  le  Sort 
Qui  termina  trop  toft  fa  vie, 
Puifcju'clle  eft  dans  ton  cœur  vivante  après  fa  mort.' 

C'eft  ainfi  qu'en  la  flattant ,  je 
tafehois  d'affoupir ,  pour  ainfi  di- 
re ,  la  douleur  de  mon  ami.  Ce- 
pendant comme  il  n'y  avoit  rien  à 
Veronne  qui  nefervift  à  nous  affli- 
ger, nous  rctournafmes  à  Rome  , 
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où  j'efperois  de  me  racommoder 
avec  Lclbie  -,  mais  elle  eftoit  fi  irri- 
tée des  derniers  Vers  que  j'avois 
faits  contre  elle,  qu'elle  ne  voulut 
voir  ni  Licinius  ni  moy,  &:  que  je 
me  trouvay  plus  malheureux  que 
je  n'avois  jamais  efté  :  car  enfin  je 
fentois  malgré  moy,  que  j'aimois 
toujours  cette  inconftante ,  qui  ru 
lieu  d'écouter  ma  juftification ,  ne 
fongeoit  qu'à  faire  tous  les  jours  de 
nouveaux  amans  pour  me  defefpe- 
rer. 

Enfin,  après  bien  des  combats, 
je  reiblus  de  l'oublier  >  &  je  crus 
que  l'éloignement  eftoit  le  feul  re- 
mède qui  puft  me  guérir.  Voilà  la 
raifon  qui  m'a  fait  venir  dans  ces 
lieux  ,  où  j'ay  tous  les  fujets  du 
monde  de  me  louer  de  la  fortune, 
puifque  j'ay  eu  le  bonheur  de  vous 
y  rencontrer. 

\^j  Atullc  ayant  ainfi  fini  fon  lr'ftoi- 
re,fur  remercié  par  Ccfar  en  des  ter- 
mes tres-obligeans.  Je  ne  fouffri- 
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ray  point,  luy  dit  après  cela,  ce 
nouveau  Diûateur  des  Romains , 
que  Catulle  foit  ainfi  exilé  de  Ro- 
me y  je  veux  vous  y  remener  avec 
■moy,& faire  voftre  raccommode- 
ment avec  Lefbie.  Non,  Seigneur, 
interrompit  Catulle  ,  je  ne  veux 
plus  penfer  à  cette  ingrate  ,  l'ab- 
fence  a  déjà  commencé  à  la  chaf- 
fer  de  mon  cœur  ;  fouffrez  que  je 
demeure  icy  jufqu'à  ce  qu'elle  en 
foit  entièrement  bannie.  Voyez, 
ajouta- 1- il,  par  la  manière  dont 
j'écris  à  mes  Amis ,  quels  font  les 
fentimens  que  j'ay  pour  elle.  En  di- 
fant  cela,  Catulle  tira  une  Lettre 
qu'il  adreffeit  à  Furius  &;  à  Aure- 
lius,deux  de  fes  meilleurs  Amis.  Ce- 
far  la  prit,  &  y  lut  ces  Vers. 

Ad  Furium  &  Aurelium.  Carm.  i  /, 


X   V  R  i  »  &  Aureli  comités  Catulli 
S'tve  in extremos  penetraèit  Indos 
Longe  ubi  littus  refonxnte  EoA 
TundaurundÀ; 
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Sfoe  in  Fftrcanos ,  Arabique  mollets, 
Sive  Sacas ,  fagitttf  rofque  Purthos  , 
Sive  qua  feptemgeminus  colorât 
JEquora  Nilus  : 

Sive  trans  alta$  gradietur  Alpeis  , 
C&faris  vifens  monument*  magni 
Callicum  Rhenum  ,  horribileis ,  &  ,   u\tu> 
mofque  Britannos , 

Omn'u  hs.c ,  quicumq'te feret  voluntas 
C&litum,  tenture fimul  parati, 
Pauca  nunciate  mes,  ftteUë 
Non  bona  dicta  : 

Cumfuis  'vivat ,  vêle at que  mœchis , 
Qups  fimul  complexa  tenet  trecentos , 
Wullum  amans  vête  ,fed  .%  .♦.  .*. 

Nec  meum  rejpecîet ,  ut  ante ,  amorem: 
Qui  dlius  cutyx  cecidit ,  velut  prati 
lltimiflos ,  pr&tereunte  pofiquam 
Traclus  aratto  eft. 

Imitation  ou  Latin. 

V>  Heu*  Amis  de  Catulle,  &  copagnons  fidelle*, 

Toujours  prefts  à  fuivre  fes  pas  ; 
Soit  qu'il  luy  plaife  aller  dans  les  terres  nouvelles, 
Où  l'Inde  foule  aux  pieds  l'or  qu'il  ne  connoîc  pas  : 
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Soit  que  de  l'Hircanie ,  ou  que  de  l'Arabie , 

II  vifite  les  habitans  ; 
Soit  qu'il  cherche  le  Nil ,  dont  la  rive  fleurie 
Fut  i'azile  des  Dieux  pourfuivis  des  Titans  : 

Soit  que  le  long  du  Rhin  dans  les  Gaules  vaincues, 

Et  déjà  mifes  fous  nos  Loix , 
Il  fuive  de  Céfar  les  traces  reconnues , 
Aux  vertiges  récens  de  fes  fameux  exploits. 

Amis ,  je  ne  veux  point  qu'au  gré  de  mes  caprices , 
L'amitié  vous  faffe  une  loy , 
Et  je  n'exige  point  ces  pénibles  offices  ; 
Mais  daignez  feulement  dire  deux  mots  pour  moy. 

Allez  trouver  Lcfbie ,  &  dites  a  l'ingrate, 

Qui  fçait  abufer  mille  Amans , 
Dont  chacun  en  fecret  d'eirre  aimé  feul  Ce  flate  , 
Qu'elle  peut  à  fon  gré  foulager  leurs  tourmens. 

Qu'elle  vive  à  fon  gré,  je  ne  vis  plus  pour  elle  ; 

Elle  a  faic  mourir  dans  mon  cœur 
Les  reftes  malheureux  d'un  amour  trop  fidelle, 
Comme  le  fer  tranchant  fait  mourir  une  fleur. 

Céfar  alloit  encore  parler  à  Ca- 
tulle, lors  qu'on  vint  luy  dire,  qu'un 
vaifleau  nouvellement  arrivé  de 
Rome ,  avoit  apporté  des  Dames 

Romai- 
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Romaines  qui  demandoicnt  à  le 
voir.  On  luy  ajouta  ,  qu'encre  ces 
Dames  il  y  en  avoit  une  donc  la 
beaucé  ateiroit  les  reg-ards  de  tout 
le  monde.  Ilécoic  trop  galant  pour 
faire  attendre  plus  long-tems  de 
belles  Dames.  11  alla  donc  où  on  luy 
die  qu'elles  écoient ,  &  Catulle  le 
fuivit. 


Tome  /. 
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SECONDE     PARTIE. 

COmme  ils  alloient  entrer  dans 
une  grande  Salle  magnifique- 
ment meublée  ,  où  le  Dictateur 
*donnoit  tes  Audiences  ;  un  Efcla- 
ve  vint  avertir  Catulle,  quAurelius 
un  de  fes  deux  Amis ,  aufquels  il  a- 
drellbit  cette  Lettre  que  Céfar  ve- 
noit  de  lire ,  étoit  arrivé,  &c  qu'il 
l'attendoit  avec  beaucoup  d'impa- 
tience. Il  fe  démêla  d'une  foule  de 
Courtifans  oilifs ,  qui  étoient  ve- 
nus fe  joindre  à  luy ,  &  courut  em- 
braffer  fon  Ami. 

Apres  qu'il  luy  eut  fait  les  ami- 
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ticz  ordinaires ,  il  ne  luy  demanda 
point  les  raifons  de  fon  voyage,  il 
le  çonnoiflbic  allez  pour  les  devi- 
ner. Aurelius  étoit  un  de  ces  açrea- 
blés  débauchez ,  que  tous  les  non- 
n  elles  gens  aiment,  qui  iont  de  tou- 
tes les  parties  de  plaifir,  &  qui  n'ont 
point  d'autre  employ  que  celuy  de  fe 
divertir ,  &:  de  porter  la  joye  en  tous 
lieux.  Il  étoit  allez  maltraité  de  la 
Fortune  i  cependant  il  ne  l'aiflbit  pas 
de  faire  de  la  dépenfe  ,  &:  il  vivoit 
comme  s'il  euft  eu  beaucoup  de 
bien  *  le  fçavoir  faire  luy  tenoit  lieu 
de  patrimoine.  Furius  avec  qui  il 
avoit  une  amitié  tres-étroite  n'é- 
toit  guère  plus  accommodé  que 
luy ,  &:  on  difoit  que  la  libéralité  des 
Dames  les  faifoit  fubfifter  l'un  & 
l'autre.Catulle  leur  reprochoit  quel- 
quefois alTez  agréablement  leur  pau- 
vreté &:  leur  débauche,  témoins  ces 
Vers  qu'il  envoya  un  jour  à  Furius. 
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Ad  Furium.  Carm.  2 s. 

X    U  R  1 ,  quoi  neque  fer  vus  eft  ,  neque  arca± 

Nec  cimex  ,  neque  araneus ,  neque  ignis  : 

yerwrn  efl  &pater,  &  noverca  ,  quorum 

Ventes  velfîlicem  comejfe  pojfunt  : 

Eftpulchre  tibi  cum  tuo  parente  , 

Et  cum  conjuge  lignea  parentis. 

Nec  mirum.  bene  nam  valetis  omnes , 

Pulchrè  concoquitis ,  riihil  timetis , 

Kon  incendia  ,  non  graveis  ruinas , 

Nonfacla  impia  ,  non  dolos  veneni, 

Non  cafus  alios  periculorum. 

Atqui  corpora ficciora  cornu , 

Aut  fi  qui  à  magis  aridum  eft ,  h  abêtis  t 

Soie ,  &fngore ,  &  efuritione  : 

Qiuire  non  tibi  fit  beri* ,  ac  beau  ? 

A  te  fudor  abeft ,  abefifàliva , 

Mucufque ,  &  mala  pituita  nafi. 

Hanc  ad  munditiem  adde  mundiorem  > 

Qupd  culus  tibi  purior faliïïo  eft , 

Nec  ioto  decies  cacas  in  anno  ;. 

Atque  id  durius  eftfabâ  ,  &  lapillis  : 

Qued  tu  fi  manibus  feras  ,fricefque  , 

Non  unquam  digilt'rn  inqumare pojfîs. 

H  M  tu  commoda  tam  beat  a ,  Euri , 

Noli  fpernere ,  nec  putare  parti. 

Etfeftertia ,  qu&  foies  pt •écart , 

Çentum ,  de  fine .  Natnfat  es  beatut± 
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Imitation    du  Latin. 

V—;  Her  Furius ,  qui  n'as  ni  valet ,  ni  fervante; 
Ni  terre ,  ni  maifbn ,  ni  rente , 
Tu  vis  agréablement , 
Tu  dois  à  ton  deitin  donner  mille  louanges  -, 

Tu  dors  tranquillement , 
Sans  craindre  que  la  nuit  le  feu  prenne  à  tes  grages  ; 
Je  te  trouve  trop  heureux. 
Qu'on  faiTe  la  paix  ou  la  guerre , 
Tu  ne  enins  ni  procès  ,  ni  grêle,  ni  tonnerre  ; 
Tu  n'as  point  d'embarras,  tu  loges  ou  tu  peux  y 
Ton  apetit  eft  toujours  en  haleine  , 
Tes  dents  bnferoient  les  cailloux, 
Et  ton  eftomac  en  couïoux  , 

Les  digereroit  fans  peine, 
Tu  pourrois  vivre  un  fieclc  entier , 
Sans  craindre  le  poifon  d'un  avide  héritier  ; 
Trop  d'embonpoint ,  ni  trop  de  bonne  chère, 
Ne  nuifent  point  à  ta  fanté  ; 
Ne  jure  point  contre  ta  pauvreté  ; 
Tu  demandes  du  bien  :  Hé,qu'en  voudrois-tu  faire  ? 
y  a,  ne  t'épuife  point  en  inutiles  vœux, 
Joli  i  s  de  ta  miferc , 
Je  te  trouve  trop  heureux» 

Catulle  n'eut  donc  pas  de  peine  à 
comprendre  qu'Aurelius  avoit  ac- 
compagné les  Dames  qui  étoient 

E  iij 
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venues  pour  voir  le  Diétateur  ; 
mais  il  ne  pouvoit  deviner  qui  el- 
fes étoient.  Et  comme  les  Amans 
font  toujours  occupez  de  leur  paf. 
(ion ,  &  que  les  chofes  les  plus  éloi- 
gnées &:  les  plus  indifférentes  3  ne 
taillent  pas  quelquefois  de  leur  fai- 
re concevoir  des  efperances  qui  les 
flattent  ;  il  y  avoit  des  momens  cù 
Catulle  s'imaginoit  que  cette  Da- 
meront la  beauté  avoit  déjà  frappé 
les  yeux  de  ceux  qui  énoient  venus 
avertir  Céfar,pouvoit  eftre  Lefbie.  Il 
fe  repaiflbit  fur  cela  de  mille  chimè- 
res y  il  donnoit  au  voyage  de  cette 
Belle  les  caufes  qui  luy  fembloient 
les  plus  avantageufes  pour  fon  a- 
mour  >  il  luy  tardoit  qu'il  ne  la  vît  : 
un  moment  après  il  apprehendoit 
ce  qu'il  avoit  fouhaké  5  &:  il  fe  re- 
pentoit  d'avoir  pu  fe  réjouir  de  re- 
voir une  infidclle  qu'il  vouloir  haïr, 
&  qu'il  croyoit  effectivement  haïr, 
quoy  qu'il  l'aimât  peut -eftre  plus 
qu'il  n'avoir  jamais  fair. 

Aurelius  le  tira  de  l'inquiétude 
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où  il  efïoit,  en  luy  apprenant  le  nom 
de  cette  inconnue  qui  avoit  paru  fi 
belle.  Vous  avez  bien  oui  parler,  luy 
dit-il,  de  Craftinus,  qui  comman- 
doit  une  partie  de  la  Cavalerie  de 
Céfar  le  jour  de  la  fameufe  Bataille 
de  Pharfale  j  le  (uccés  de  cette  gran- 
de journée  eft  dû  à  la  bravoure  de 
€et  illuftre  Chevalier  Romain  ,  qui 
donna  le  premier  dans  les  rangs  en- 
nemis &  les  enfonça.  D'abord  que 
les  Armées  furent  en  prefence ,  il 
s'avança  à  la  telle  de  fes  Cavaliers, 
&  faifant  briller  à  leurs  yeux  fon  é- 
pée  toute  nue  :  Allons ,  Camarades , 
leur  dit-il,  répandre,  s'il  le  faut,  juC- 
ques  à  la  dernière  goutte  de  nôtre 
fang  pour  la  gloire  de  nôtre  Empe- 
reur ;  voicy  la  dernière  occafion  que 
nous  aurons  de  luy  faire  connoître 
nôtre  fidélité  &  nôtre  courage.  Si 
nous  en  fortons  vi&orieux,  il  n'au- 
ra plus  d'ennemis  qui  luy  difputent 
la  fuprême  puiflance ,  &:  nous  n'au- 
rons plus  de  tyrans  qui  nous  faiTerrt 
craindre  la  perte  de  nôtre  liberté» 

E  iiij 
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En  meime  tems  fe  tournant  du  coftè 
de  Céfar  :  Céfar ,  luy  dit-il  ,  je  vais 
faire  en  forte  que  vous  me  devrez 
des  actions  de  grâce  5  foit  que  je  per- 
de la  vie,  foie  que  je  forte  heureufe- 
ment  des  dangers  où  je  me  préci- 
piteray.  Ses  actions  répondirent  à 
fes  paroles  ;  il  alla  fondre  fur  l'aile 
gauche  de  Pompée  avec  tant  de  fu- 
rie, que  quoy  qu'il  ne  fuft  fuivi  que 
de  deux  cens  Cavaliers,  il  l'ébranla 
telîemcnr,  qu'elle  ne  pût  fe  remet- 
tre. Son  exemple  &  le  defordre  des 
Troupes  ennemies  encouragèrent 
fi  fort  ceux  de  fon  parti ,  que  la  vi- 
ctoire ne  balança  point  de  ce  cefté- 
là  ;  &  que  Pompée  luy-mefme  é- 
pouvanré  du  peu  de  réftftance  que 
faifoient  fes  gens  ,fe  retira  dans  fon 
Camp,  où  prévoyant  la  défaite  en- 
tière de  fon  Armée,&:  voulant  pour- 
tant attendre  le  fuccés  de  la  Batail- 
le, il  fe  renferma  feul  dans  fa  tente, 
agité  de  mille  penfées  diverfes,  &; 
ayant  bien  de  la  peine  à  tenir  fa  gran- 
de ame  dans  une  fituation  digne  de 
luy. 
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Céfar  avoua  qu'il  étoit  redeva- 
ble à  Craftinus  du  gain  de  la  Batail- 
le y  mais  il  ne  pût  pas  luy  en  témoi- 
gner fa  reconnoiflance.  Ce  vaillant 
homme  fut  trouvé  parmi  les  morts, 
bleiTé  d'une  épée  qui  luy  traverfoit 
le  gofier.  Sa  perte  a  elle  d'autant 
plus  fenfible  à  fa  famille  ,  que  fa 
bravoure  commençoit  aie  tirer  de 
cette  obfcurité  où  elle  avoit  efté 
jufqu'alors.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'eft  qu'il  a  laifTé  à  fes  en- 
fans  plus  de  lu  jet  s  de  fierté,  que  de 
moyens  pour  ioûtenir  cette  fierté , 
que  leur  infpire  la  haute  réputation 
de  leur  père. 

La  belle  Craftinie  fa  fille,  te  Plan- 
cie  fa  femme ,  font  les  Dames  que 
j'ay  accompagnées  icy  ,  où  elles 
viennent  fe  jetter  aux  pieds  de  Cé- 
far, te  le  prier  d'avoir  foin  de  la  mal- 
heureufe  famille  d'un  homme  qu'il 
honoroit  de  fon  eftime  &  de  fon  a- 
mitié  durant  fa  vie.  Je  ne  doute  pas 
que  la  confidération  du  père  te  la 
beauté  de  la  fille  ne  fanent  de  grands 
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effets  dans  l'efprit  de  Céfar,qui  com- 
me vous  fçavez  eft  naturellement 
galant  U  libéral.  Aurelius  ayant  par- 
lé de  la  forte  voulut  changer  de  dif- 
cours,  &:  regardant  Catulle  :  Hé 
bien,  luy  dit-il ,  ne  regrettez-vous 
point  Rome  &:  l'Italie  ?  A  quoy  paf- 
fez-vous  icy  les  journées  ?  &  que 
fait  voftre  Mufe  ï  Je  vous  affeure, 
luy  répondit  Catulle,que  je  ne  m'ap- 
perçois  prefque  pas  que  je.  fuis  à 
plus  de  fix  cens  mille  de  Rome;  le 
îejour  de  Céfar  dans  cette  Province 
y  a  attiré  une  infinité  de  Romains,  &: 
je  penfe  que  Rome  eft  plus  défer- 
re, que  cette  folitudc  Au  refte  je 
n'ay  pas  le  tems  de  m'y  ennuyer;  je 
vais  régulièrement  tous  les  jours  fai- 
re ma  Cour  au  Dictateur,  je  lis,  j'é- 
cris ,  je  rêve ,  je  me  promené  :  Il  ne 
me  manque,  ajoûta-t-il  en  rougif- 
fant ,  qu'un  petit  engagement  de 
€œur  pour  avoir  toute  forte  de  plai- 
Êrs  ;  mais  je  n'aime  plus  rien.  Mais-, 
encore,  reprit  Aurelius,  quel  Ouvra- 
ge occupe  à  prefeut  vôtre  Mufe* 
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car  il  faut  que  vous  fçachicz  qu'à 
Rome  on  attend  de  grandes  chofes 
de  vôtre  retraite  ?  Cependant,  ré- 
pliqua Catulle,  je  fuis  toujours  le 
même ,  haïffant  les  Ouvrages  d'ha- 
leine ,  ne  voulant  rien  faire  qui  fen- 
te la  contrainte  &  l'étude  ,  &  ne  tra- 
vaillant que  par  boutade,  icy  com- 
me ailleurs.  Lors  qu'il  fe  prefente 
quelque  occafion  de  faire  de  petits 
vers  libres ,  foit  pour  louer  quel- 
qu'un de  mes  amis ,  foit  pour  me 
mocquer  de  quelque  malheureux 
qui  m'aura  déplu,  je  ne  la  manque 
pas.  Il  faut  que  je  vous  montre,  con- 
tinua-t-il,de  quelle  manière  je  ré- 
galay  l'autre  jour  Suflfene,  que  vous 
connoilTcz.  En  difant  cela,  Catulle 
tira  de  fa  poche  des  Tablettes, ,&  y 
lût  ces  Vers..* 

Ad  Varrum.  Carm.  Z2\ 

JUffenUs  ifie  ,  Varrt ,  quem  frobe  nofti^ 
Homo  &  venuflus ,  <&  dicax ,  &  urbanus , 
Jdemque  longe  plurimos  facit  Ver/tts. 
J>nto  ejfe  ego  ilitmilHaaut  decem ,  attt  plu**; 
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PerfcripU  :  nés  fis,  ut  fit,  in  palimpfefio 

Relata,  charti  régi  a ,  noxï  libri , 

Kovt  umbihci ,  lora  rubra  ,  membrana 

VirsBaplumbo  ,  &pumice  omriU  AquaU. 

H 'as  quum  tegas  y  tiim  bellus  Ole ,  &  urbanas 

Sujfer.us,  ûnus  caprimulgus ,  aut  fojfor 

Rurfiis  videtur:  tantum  abhorret,  ac  mutât. 

Hoc  q-ytid putemus  ejfe  ?  qui  modo  fcurra , 

Aut  fi  quid  hâc  re  tr.tius  videbatur, 

idem  inficeto  efi  inficetior  rure  : 

Sim>d  poèmata  attigit  :  neque  idem  unquam 

JEqu)  efi  beatus  ,  ac  po'èma  q'um  fcribit. 

Tamgaudôtinfe ,  tamque  feipfe  miratur. 

Nimirum  idem  onnes  fallimur.  neque  efi  quifquamt 

Quem  non  in  aliquâ,  re  videre  Suffenum 

Pojfis.  Suus  quoique  adtributas  efi  error. 

Sed  non  videmus ,  manticA  quid  in  tergo  efi. 

Imitation    du  Latin. 

JUffene  qui  fait  l'agréable, 
Mon  cher  Varus ,  &  que  tu  connois  bien 

Pour  un  fade  difeur  de  rien  , 

Seroit  toutefois  fupportable, 

S'il  avoit  guéri  fon  efprit 

De  la  fureur  qu'il  a  d'écrire, 
Oh  s'il  pouvoit  au  moins  s'empefeher  de  nous  lire 

Tous  les  mauvais  vers  qu'il  écrit. 
5es  Livres  ont  toujours  de  belles  couvertures  ; 

Us  Coin  fuperbes  en  dorures  ,• 
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Mais  lors  qu'on  les  veuc  lire  :  Ah  !  grands  Dieux 
quelle  horreur  ? 

Ce  qu'il  penfe  a  fî  peu  de  grâce , 
Son  expre/îion  eft  fi  baiîè  , 
Qu'un  vil  efclavc  à  peine  en  voudrait  eftre  autheur» 
Sa  verve  cependant  en  fottifes  féconde , 

Le  rend  le  plus  heureux  du  monde  ; 
Il  s'admire  en  fecret , 
Se  Jolie  &  s'applaudit  des  mauvais  vers  qu'il  fait. 
Nous  Tommes  tous  les  duppes  de  nous-mefmes, 
On  croit  valoir  plus  qu'on  ne  vaut , 
Et  l'on  prend  des  peines  extrêmes 
Pour  fe  perfuacler  qu'on  n'a  point  de  défaut  5 
L'amour  propre  nous  en  impofe  ; 
Et  chacun  eft  Surîène  en  quelque  choie. 

Voilà,  continua  Catulle,  fans  don- 
net  le  tems  à  Ton  Ami  de  louer  fes 
Vêts  ;  voilà  ,  dit-il,  à  quoy  s'occupe 
ma  Mufe  -,  ce  n'eft  pas  qu'il  faut 
vous  avouer  que  j'ay  voulu  m'ef- 
fayer  fur  les  grands  Ouvrages  ;  )'ay 
fait  depuis  peu  un  Poème,  que  j'ap- 
pelle le  Mariage  de  Pelée  &  de  Thc- 

•        •      V  11' 

us  :  je  1  ay  travaille  avec  un  très- 
grand  foin ,  &  il  me  femble  que  je 
n'ay  rien  oublié  de  ce  qui  peut  ren- 
dre ces  fortes  d'Ouvrages  accom- 
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plis.  Je  commence  par  raconter  l'en- 
treprife  des  fameux  Argonautes  :  Je 
feins  que  Thetis  forçant  de  la  Mer 
avec  les  Néréides ,  étonnées  de  voir 
une  maifon  flotante  fur  les  eaux  -,  je 
feins,  dis-je  ,  que  cette  Nymphe 
donne  de  l'amour  à  Pelée ,  &:  en 
prend  en  même  tems  pour  luy  : 
Leur  Mariage  fe  conclut  :  &;  à  l'oc- 
cafion  des  Feftes  qu'on  fait  pour  le 
célébrer,  dont  je  décris  fort  au  long 
la  magnificence  divine ,  je  raconte 
les  Amours  &  le  Mariage  de  Bac- 
chus  &  d'Ariadne  :  Enfin  les  Par- 
ques viennent  chanter  l'epithala- 
me  de  Pelée,  Se  prédifent  les  avan- 
tures  d'Achille ,  qui  doit  fortir  de 
cet  heureux  Mariage.  Voilà  à  peu* 
prés  tout  l'ordre  &:  toute  Pœcono- 
mie  de  mon  Poëme.  Je  ne  vous  le 
montre  point,  ajoûta-t-il,  parce  que 
ces  fortes  de  pieces-là  ne  font  pas 
du  goût  de  tout  le  monde,  &  que 
fouvent  elles  ennuyent,  au  lieu  de 
«avertir.  Pour  moy  je  ne  les  aime 
jfoint  3  &  en  vérité  je  n'y  reiiflis  pas 
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Comme  dans  les  petites  pièces  li- 
bres. Mais,. continiia-t-il ,  que  de 
chofes  inutiles  nous  avons  dites  de- 
puis que  nous  fommes  enfcmble, 
fans  que  vous  m'ayez  parlé  de  cel- 
les qui  me  touchent  le  plus  :  Que 
fait-on  ?  que  dit-on  à  Rome  ?  n'y  ay- 
je  plus  ni  amis  ni  amies?  Aurelius  qui 
connut  bien  que  Catulle  vouloir 
qu'il  luy  parlât  de  Lefbie,&:  qui  a- 
voit  fes  raifons  pour  ne  le  pas  faireP 
luy  répondit  ,  que  tous  fes  amis  at^ 
tendoientfon  retour  avec  beaucoup 
d'impatience  ;&:  puis  changeant  de 
difeours,  il  fe  mit  à  luy  raconter  une 
avanturequi  faifoit  alors  beaucoup 
de  bruit  à  Rome. 

Vous  fçavez,  luy  dit-il ,  quel  é- 
tonnement  la  retraitte  de  la  belle 
Lucilie  caufa  à  tout  le  monde.  Il  y 
avoit  trois  ou  quatre  ans  qu'elle  é- 
toit  veuve,  &:  on  croyoit  qu'elle  pen- 
foit  à  un  fécond  Mariage ,  lors  qu'el- 
le fortit  de  Rome,  &  alla  fe  renfer- 
mer dans  une  maifon  de  campagne 
qu'elle  avoit  auprès  de  Tufcule ,  où 
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elle  vivoit  comme  une  Veftale ,  ne 
recevant  des  vifites  que  d'une  feu- 
le perfonne  qui  avoit  toujours  été 
dans  fa  confidence.  Enfin  elle  eft 
morte  s  &:  cette  perfonne  qui  la 
voyoit ,  fe  croyant  dégagée  par  fa 
mort,  du  ferment  qu  elle  avoit  fait 
de  lùy  garder  un  fecret  inviolable ,  a 
publié  Tavanture  qui  l'avoir  obli* 
gée  à  fe  feparer  du  monde. 

Lucrèce  dont  vous  admirez  tous 
les  jours  les  beaux  Vers  5  cet  Au- 
teur fi  profond  &  fi  délicat  tout 
enfemble,  dont  l'efprit  &  les  Ou- 
vrages ont  plus  fak  d'honneur  à  fa 
famille  >  que  l'ancienne  nobleiîe 
dont  elle  eft  illuftrée  :  Lucrèce  donc 
étoit  devenu  amoureux  de  Lucilie, 
peu  de  tems  après  qu'elle  fut  veuve, 
il  eut  le  bonheur  de  s'en  faire  ai- 
mer ;  mais  il  avoit  des  confidera* 
tions  d'interefts  &:  de  famille  qui 
l'empefchoient  de  fe  marier  ;  Luci- 
Jie  &luy  dans  cet  embarras  prirent 
le  parti  que  leur  paflion  leur  fit  pa- 
roîcre  le  plus  raifonnable ,  ce  fut  de 
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fe  donner  leur  foy  mutuelle  fans  té- 
moins, &  de  tenir  leur  Mariage  fort 
fecret.  Ils  pafferent  quelque  tems 
dans  les  plus  grands  plaifirs  du  mon- 
de,  &  il  n'y  eut  que  l'excès  de  leur 
amour  qui  troubla  leur  bonheur. 
Lucilie  aimoit  éperduëment  Lucre- 
ce  ,  elle  l'accabloit  de  tendrefles  \  &£ 
elle  trouvoit  qu'il  ne  luy  en  rendoit 
jamais  aflez  j  elle  luy  reprochoit  fou- 
venc  fa  froideur  :  enfin  elle  luy  dit 
un  jour,  qu'il  falloir  qu'il  euft  quel- 
qu'autre  maîtrefle,  &  qu'il  fer  oit  im- 
poifïble  qu'étant  aimé  autant  qu'il 
l'écoit,  ii  répondift  avec  auifi  peu 
d'ardeur  à  fes  emprefiemencs  ,fi  foa 
cœur  n'écoit  point  partage. 

Lucrèce  qui  l'aimoit  autant  qu'il 
étoic  capable  d'aimer  ,  &;  qui  euft 
bien  voulu  que  Cgs  forces  euiTcnt  été 
auffi  grandes  que  fon  amour,  afin 
de  pouvoir  rendre  à  une  époufe  plus 
chèrement  aimée  qu'une  Maîiref- 
fc ,  emportement  pour  emporte- 
ment, refolut  de  (c  fortifier  par  des 
fecours  étrangers,  il  prit  un  breuva- 
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ge  amoureux, mais  fi  violent,  qu'il 
fit  le  plus  terrible  effet  du  monde» 
D'abord  qu'il  l'eut  avalé,  il  alla  chez 
Lucilie ,  &  la  regardant  avec  des 
yeux  égarez ,  &  qui  faifoient  aifé- 
ment  connoî.re  qu'il  étoit  hors  de 
Juy-même  :  Enfin,  Madame,  luy  dit- 
il  d'une  voix  mal  afTeurée,  vous  ne 
vous  plaindrez  plus  de  moy  ;  je  vais 
vous  prouver  que  je  vous  aime,&: 
que  je  n'aime  que  vous.  En  difant 
cela,  il  tirafon  épée,&:fe l'enfonça 
dans  le  coeur:  Je  vous  aime,belle  Lu- 
cilié  ^dit-il  encore  en  tombant*  ce 
furent  là  les  dernières  paroles  qufr 
prononça  cet  Amant  infortuné. 

Lucilie  tomba  pvefque  en  même 
tems  que  luy  -,  elle  l'embraflbit  tout 
mort  qu'il  étoit ,  &  il  y  a  apparence 
que  fon  defefpoir  luy  euft  fait  entre- 
prendre quelque  chofe  de  funefte 
contre  elle-même, fi  elle  ne  fe  fuft 
évanouie  fur  ce  corps  tout  fanglant 
qu'elle  prellbit  entre  fes  bras.  Son 
Amie  qui  entra  dans  ce  tems  là,, 
crût  la  Maîtrefle  morte,  auffi-bien 
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que  l'Amant;  elle  la  releva,  &:  s'é- 
tant  apperccuë  qu'elle  refpiroit  en- 
core, elle  la  fît  revenir.  D'abord 
qu'elle  eut  repris  l'ufage  des  fens  ^ 
elle  fit  des  cris  fi  pitoyables ,  elle  ré- 
pandit tant  de  larmes,  &  fe  plaignit 
d'une  manière  fi  touchante,  que  ibn 
Amie  qui  ne  crû:  pas  qu'elle  puft  vi- 
vre dans  de  fi  grands  tranfports  de 
douleur,  Te  repentit  quafi  de  l'avoir 
tirée  de  ion  évancuifîemem. 

Cependant  il  falloir  mettre  ordre 
à  cacher  la  mort  de  Lucrèce, &  à 
faire  porter  ion  corps  chez  In  y  >  la 
chofe  ne  fut  pas  fi  difficile  qu'on 
ponrroit  penfer.  L'Affranchi  qui  a- 
vok  fuivi  Ton  Maître  chez  Lucilie^ 
étoit  entièrement  dans  les  interefts 
de  cette  Dame.  Il  y  avoit  une  fauflè 
porte  derrière  le  logis  de  Lucrèce, 
qui  répondoit  à  celle  de  Lucilie,  il 
pafibit  routes  les  nuits  par  cette  por- 
te, fuivi  feulement  de  fon  Affran- 
chi ,fans  qu'aucun  de  fes  gens  s'en 
apperceuft.  Comme  il  y  avoit  peu 
de  chemin  à  faire  x  &  que  la  nuit 
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étoit  fort  obfcure ,  l'Affranchi  fe 
chargea  du  corps  de  fon  Maître,  le 
porta  dans  fon  appartement,  &:  ne 
Fut  veu  de  perfonne.  Le  lendemain 
étant  entré  à  fon  ordinaire  dans  la 
chambre,  il  en  reflbrtit  auifuôc,&: 
courut  tout  effrayé  chez  les  Parens 
de  fon  Maître ,  aufquels  il  dit  l'état 
où  il  l'avoit  trouvé,  &  qu'il  y  avoir 
apparence  qu'il  s'étoit  tué  luy-mê- 
me.  lis  croient  fi  perfuadez  de  la  fi- 
délité de  cet  homme ,  qu'ils  n'eu- 
rent pas  le  moindre  foupçon  contre 
luy.  Ils  le  prièrent  de  leur  aider  à 
cacher  cette  mort  fi  étrange.  On 
fçavoit  que  Lucrèce  avoit   un  fi 
grand  feu  d'efprit ,  que  lorfqu'il  rai* 
foit  des  vers,  il  lembloit  qu'il  fufl 
agité  d'une  efpece  de  fureur*  ils  ap- 
préhendèrent donc  que  cela ,  &  le 
genre  de  fa  mort  ne  le  fiifent  palfer 
pour  fou. 

Tandis  qu'on  le  portoit  au  bû- 
cher, Lucilie  prenoit  la  réfolution 
d'aller  achever  le  refte  de  fa  vie  dans 
cette  folitude  où  elle  eft  morte  il  y  a 
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peu  de  mois  ;  elle  ne  garda  auprès 
d'elle  que  deux  femmes  pour  la  1er* 
vir ,  &  ne  voulut  eftre  veuë  que  de 
cette  feule  perfonne  dont  je  vous  ay 
déjà  parlé ,  qui  avoit  foin  de  luy  en^ 
voyer  tout  ce  dont  elle  avoit  befoin. 
On  dit  des  chofes  fort  furprenantes 
de  la  manière  dont  elle  vivoit;  elle 
avoit  fait  tendre  de  noir  toutes  les 
chambres  de  fon  appartement  ;  au 
deflus  des  portes  &  des  cheminées 
ces  Vers  étoient  écrits  en  gros  ca- 
ractères. 

J'ay  fait  mourir  mon  Amant , 

Et  je  ne  veux  plus  vivre 
Que  pour  pleurer  à  tout  moment  ; 

Jufqu'à  ce  que  touché 

De  mon  cruel  tourment , 
Il  d'aigne  réordonner  luy- même  de  le  Tu  ivre. 

Les  feneftres  de  fa  chambre  don- 
noient  fur  un  petit  jardin,  où  elle 
avoit  eu  foin  de  ne  faire  planter  que 
des  Cyprès  &:  des  Soucis  :  Au  bout 
de  ce  jardin  étoit  une  grotte  qui  n'a- 
voit  point  d'autre  ouverture  que  cel- 
le par  où  on  entroit.  Les  murailles 
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ctoient  peintes  de  noir  &  Cernées 
de  larmes  d'efpace  en  efpace.  On 
voyoic  des  amours  qui  pleuroient,  &: 
qui  étoient  appuyez  fur  des  tom- 
beaux. Dans  le  fonds  de  la  grotte  é- 
toit  le  Bufte  de  Lucrèce ,  fait  au  na- 
turel ,  une  petite  lampe  fufpenduë 
au  milieu  ne  donnoit  qu'autant  de 
lumière  qu'il  en  falloir  pour  décou- 
vrir tous  ces  objets  de  trifteflè  :  On 
lifoit  en  deux  ou  trois  endroits  ces 
Vers  : 

Loin  d'icy  jeux  &  plaiflrs , 

La  mort  que  j'attens  à  toute  heure , 

Dans  cette  triite  demeure , 

Eft  l'objet  de  tous  mes  defîrs. 

Lucilie  alloit  tous  les  jours  dans 
cette  grotte,  où  il  y  avoit  pour  tout 
meuble  une  petite  cafTette,  qui  ren- 
fermoit  tous  les  Billets  qu'elle  avoit 
receus  de  fon  Amant ,  &:  tous  les 
Vers  qu'il  avoit  faits  pour  elle.  Elle 
les  relifoit  tous  les  jours,  &:  s'ap- 
puyant  fur  ce  Bufte  qui  écoit  dans  le 
fonds  delà  grotte,  elle  l'cmbraiToit, 
&  paflbic  dans  cet  état  des  heures 


de  Catulle.  11$ 

entières  à  pleurer.  Apres  cela  elle 
s'adreflbit  à  Lucrèce  ,  comme  s'il 
euft  pu  l'entendre,  &  luy  difoit  les 
chofes  du  monde  les  plus  touchan- 
tes &  les  plus  paflionnées  :  Elle  le 
conjurait  de  luy  pardonner  les  re- 
proches ,  &fcs  emportemens  indiC 
crets,  qui  avoient  été  la  caufe  de  fa 
mort,  éc  de  vouloir  bien  luy  permet- 
tre d'aller  le  rejoindre. 

Après  avoir  vécu  pluiieurs  années 
de  cette  manière  -,  elle  envoya  un 
jour  quérir  fon  Amie,&  l'ayant  priée 
de  s'aiTeoir  auprès  de  Ton  lit,  elle  luy 
raconta  une  vifion  qu'elle  croyoit 
avoir  eue.  Enfin ,  luy  dit-elle ,  Lu- 
crèce ,  mon  cher  Lucrèce  m'eft  ap- 
paru cette  nuit  ;  j'ay  voulu  l'embraf- 
fer  ;  mais  il  m'a  d'abord  repoufïée,  en 
me  témoignant  qu'il  fe  fouvenoit 
des  injnftices  qui  ont  été  caufe  de 
fa  mort.  J'ay  beaucoup  pleuré,  &c 
j'ay  veu  qu'infrnfiblcment  il  fe  laif» 
foit  attendrir  par  mes  larmes.  Alors 
je  luy  ay  protefté  que  je  l'adorois 
toujours  :  Hé  bien,  m'a-t-il  dit,  fi 
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vous  m'aimez,  je  vous  attends  dan? 
les  Champs  Elifées.    Il  adifparu, 
après  m'avoir  dit  ces  mots,  &:  m'a 
laifl'çe  dans  une  tranquillité  dame 
que  je  n'avois  point  encore  eue  de* 
puis  fa  mort.  Ma  chère,  continua^ 
t-elle ,  en  ferrant  la  main  de  fon 
Amie,  je  ne  veux  point  dirïèrer,  il 
faut  que  je  parte ,  &  je  vous  ay  man- 
dée pour  vous  dire  le  dernier  adieu  ; 
ne  me  pleurez  pas  après  ma  mort, 
réjoiiiflèz-vous  plûtoit  de  ce  que  je 
vais  retrouver  un  Epoux  fi  amou- 
reux, &:  fi  chèrement  aimé.  Endi- 
fant  cela, elle  prit  un  poifon  qu'elle 
portoit  toujours  avec  elle  ,  Se  l'ava- 
la ,  fans  que  fon  Amiefift  de  grands 
efforts  pour  l'en  empefeher  ,  foit 
qu'elle    cruft  qu'il  valloit   mieux 
qu'elle  mouruft ,  que  de  vivre  com- 
me elle  vivoit,  foit  qu'il  luy  tardât 
d'êcre  maîtreffe  des  grands  biens 
dont  elle  la  faifoit  héritière  par  fon 
teftament.    L'effet  du  poifon  fut 
tres-prompt,Lucilie  expira,  en  bai- 
fant  un  petit  portrait  de  Lucrèce, 

quelle 
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qu'elle  portoit  attaché  à  fon  bras. 
Hclas  •  dit  languiiTamment  Catulle, 
après  qu'Aurelius  eut  ceiîé  de  par- 
ler, perfonne  n'eit  exempt  des  mal- 
heurs que  caufe  l'Amour;  &fi Ton 
examinent  bien  toutes  choies,  peut- 
eftre  qu'on  trouveroit  qu'il  n'y  a 
d'heureux ,  ni  de  malheureux  dans 
le  monde,  que  ceux  que  l'amour 
fait.  C'eft  la  penfée  d'un  de  nos  pre- 
miers Auteurs  de  Théâtre,  qui  met 
ces  vers  dans  la  bouche  d'un  de  fes 
perfonnaees. 


Plautus.  Mercator.  AEl.  4.  Se.  6. 
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v  a  Aftarte>  hominum  deorum/fHevis,  vita* 

falus  :  rurfus  eade?nque  efl  , 
Pernicies ,  mors,  interitus ,  mare ,  tellus,  cadnm,fi~ 

dera. 
Jovis  qu&etinque  templa  coîimus ,  ejus  ducunHir 

nutH ,  illi  obtempérant. 
Eam  Jfreclant  :  quod  illi  difylicet  ;  facile  excludunt 

e&teri. 
Quicquid  complacitum  ,  ïd  fequontur-  qus.  'vivent 

omrita ,  atquefenUHnt 
jîlios  emeat ,  extinguit ,  altos  foo  Ucïefovet ,  at^ut 

erigit  :fed  qnos  enïcat 

lomel.  F 
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Ht  vivont  çpfapiunt  :  quos  properat  alere  ,  ac  eti* 

gère  , 
Hi  qu'idem  confefiim  pereunt ,  atque  maie  f api  uni 

miferi. 
Jacent  benevolentes ,  odiofi  bumum  mordent ,  capu% 

reptant , 
Tremunt ,  perfirepuntque  :  Cumque  putant  vivere, 

tune  ruunt  maxume  : 
Tune,  tune  ftudent  perfequi,  labantjuvenes,  itiiem- 

que  rapiuntur  fenes. 
JUife  amant  :  quod  amant,  amatum  velunt ,  atqu$ 

coznitum 
JUi  vero  ft  amare  ea  Atate  occœperunt,  multo  info» 

n'mnt  acriùs. 
yerumfi  non  amant ,  oderunt ,  molefli  itidem  ,  aU 

que  difficiles  ; 
Oarruli ,  o  for  es ,  infenfi,  iracundi ,  fibi  fuifque  in~ 

vidi. 
Quod  infe  olimadmifere  turpiter,  id  fi  fiât  modef- 

tius, 
Nec  tolérant ,  ut  s.quum  efi  patres  :fed  clamant ,  in* 

decenter  obfirepunt. 

Imitation  du  Latin. 

-L'Empire  de  Venus  s'étend  fur  tout  le  Monde; 
Ses  ordres  font  mouvoir  les  Cieux ,  la  Terre  ôc 

l'Onde; 
Tout  ce  que  nous  voyons ,  qui  refpire  icy-bas , 
fe  Uiflè  t  toit  ou  tard ,  furprendie  à  fes  appas. 


■ 
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Le  Temple  ,  le  Sénat ,  le  Cirque ,  la  Ruelle , 
Tout  reconnoilt  fes  loix ,  tout  s'anime  par  elle. 
Quand  il  plaît  à  Venus ,  on  aime  la  laideur , 
Et  la  beauté  ne  fèrt  qu'à  donner  de  l'horreur. 
ÏLlle  fait  des  mortels,  que  Ton  pouvoir  furmonte, 
Et  les  maux  &  les  biens  ,  &  la  gloire  &  la  honte. 
Ses  bontez ,  fès  rigueurs  ,  Ces  caprices  divers  , 
Ont  d'exemples  fameux  rempli  tout  l'Univers. 
Il  eu  eft  ,  que  toujours  fa  haine  perfecute, 
Et  que  de  fon  fervice  enfin  elle  rebute. 
Il  en  cft  ,  qu'au  contraire,  accablez  de  faveurs, 
Attachent  à  fon  char  d'e'ternelles  douceurs. 
Mais  elle  fait  du  bien  ,  lors  qu'elle  eft  inhumaine , 
Et  l'on  doif  fouhaiter  fon  couroux  &  fa  haine. 
Heureux  ceux  qu'elle  affligeais  quittent  Ces  autels, 
Et  leur  fagelTe  acquiert  l'eftime  des  mortels. 
Au  contraire  elle  perd  ceux  qu'elle  favorife  ; 
Un  tems  vient  ou  chacun  à  l'envy  les  mépi  ifc. 
Alors  que  tout  fuccede  à  leurs  honteux  defirs, 
Quand  leur  cœur  enny  vré  s'endort  dans  les  plaifîrs, 
Au  comble  du  bonhcur,quand  ils  penfent  atteindre, 
C'eft  alors  qu'aveuglez ,  ils  font  le  plus  à  plaindre. 
Dans  un  mal  fi  commun  ,  &  Ci  pernicieux, 
Tombent  e'galement  les  jeunes  &  les  vieux. 
Les  uns  impatiens,  &  fiers  de  l'avantage  , 
Que  leur  donne  par  tout  la  coutume  &  leur  âge , 
Dont  la  fage  vieillefTe  exeufe  les  erreurs , 
Font  confidence  à  tous  du  fecret  de  leurs  cœurs. 
|ls  gravent  en  tous  lieux  le  nom  de  leurs  MaîtrelTes;» 

Fi) 
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L'éclat  &  le  fracas  fait  toujours  leurs  tendrefFs. 
Les  autres  dont  les  feus  par  les  ans  (ont  glacez  , 
Lors  qu'ils  font  amoureux  font  les  plus  mfenfez. 
Cependant  d'un  vieux  fou  l'ardeur  extravagante  t 
Vaut  bien  d'un  vieux  boum  la  froideur  trop  pru- 
dente. 
Lors  qu'en  un  fîecle  entier  quelque  auftere  vieillard 
Aux  pièges  de  l'Amour  échape  par  hafàrd. 
A  tout  le  genre  humain  il  fe  rend  incommode, 
Il  voudrait  que  fes  fils  vécufTent  à  fa  mode. 
Ennemi  des  plaifîrs  qu'il  quitte  malgré  luy , 
Et  cenfeur  toujours  preft  à  juger  mal  d'autruy  , 
Contre  les  mœurs  du  tems  il  déclame  fans  ceflè, 
11  ne  pardonne  rien  au  feu  de  la  jeuneffe  : 
Et  ne  fçauroit  fourTrir  qu'on  goûte  innocemment, 
Les  plaifîrs  qu'il  prenoit  jadis  honteufement. 

La  penfée  de  ces  Vers ,  continua 
Catulle ,  me  parut  fi  jufte  &  fi  belle, 
lorsque  je  les  leûs,  qu'ils  me  font 
toujours  demeurez  dans  la  mémoi- 
re. Si  vous  vouliez,  luy  dit  Aurelius, 
en  riant,  vous  pourriez  écrire  avec 
autant  de  jufteue  furie  chapitre  de 
l'Amour,  que  vous  connoiffez  auffi- 
hien  que  perfonne.  Hclas  !  reprit 
doulourcuiement  Catulle,  je  ne  le 
connois  que  trop  en  effet.  Mais 
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d'où  vient,mon  cher  Aurelius, pour* 
fuivit-il ,  en  l'embraflanr5que  vous 
ne  me  parlez  point  de  mes  affaires  a- 
moureufes?  Falloit-il  attendre  que  je 
vous  en  demandante  des  nouvelles? 
&:  ne  deviez-vous  pas  me  prévenir 
fur  cela?  Mais  vous-même,  répli- 
qua Aurelius ,  ne  deviez-vous  pas 
m  apprendre  l'état  de  vôtre  coeur  ? 
Car  enfin  ,  tant  que  je  ne  le  fçauray 
point,  je  craindray  toujours  en  vous 
parlant,  &  je  me  tairay ,  de  peur  de 
\ous  en  trop  dire.  Je  vous  ay  déjà 
dit,  reprit  Catulle ,  que  je  naimois 
rien  :  je  vous  redis  de  nouveau ,  que 
je  fuis  parfaitement  guéri  :  )'ay  pen- 
dant long-tems  ha'i  mon  infidelle 
Lefbie,  mais  à  prefent  je  n'ay  plus 
que  de  l'indifférence  pour  elle  >  ainfi 
ne  craignez  point  de  m'apprendre 
tout  ce  que  vous  fçavez  fur  fon  fu-» 
jet.  Puifque  vous  êtes  fi  tranquille, 
répondit  Aurelius ,  je  vais  vous  fa- 
tisfaire.  D'abord  que  Lefbie  fut  ar- 
rivée à  Rome,  elle  fut  vifuée  par 
tout  ce  qu'il  s'y  trouva  alors  de  gens 
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de  qualité  &  de  gens  d'efprit  :  les 
Vers  que  vous  avez  faits  pour  elle, 
]uy  avaient  donné  tant  de  réputa- 
tion,qu'il  n'y  eut  perfbnne  qui  n'euft 
la  cuuiofité  de  la  voir.  Elle  fe  défit 
bientôt  de  ce  grand  nombre  qui 
l'accabloit,&:  il  n'y  eut  plus  que  qua- 
tre ou  cinq  de  vos  meilleurs  amis, 
qui  continuèrent  à  aller  chez  elle. 
Helvius  Cinna  étoit  un  des  plus  af- 
fidus  auprès  d'elle  ,  &:  nous  luy  di- 
{ions  fouvent  qu'il  devenoit  vôtre 
Rival  :  il  entendoit  afTez  raillerie 
fur  ce  chapitre  ,  &c  nous  croyions 
tous  qu'il  ne  luy  en  contoit  que  par 
amufement  :  cependant  nous  fû- 
mes bien  furpris ,  lors  qu'un  matin 
il  vint  nous  dire  qu'il  alloit  épou- 
fer  Lefbie.  Leurs  affaires  s'étoient 
trouvées  difpofées  d'une  certaine 
manière,  qu'il  fembla  à  leurs  Pa- 
rens  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire 
de  mieux  ni  l'un  ni  l'autre  pour  leur 
fortune,  que  d'achever  d'unir  par 
le  Mariage  leurs  interefts ,  qui  é- 
toicnt  déjà  prefque  les  mêmes. 
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Lefbie  riavoit  encore  donné  au- 
cune marque  d'afte&ion  particu- 
lière à  Helvius  Cinna.  Cependant 
lors  qu'on  luy  propofa  de  l'époufer  5 
elle  y  confentit,  &  l'affaire  fut  con- 
clue en  fort  peu  de  temps.  Elle  eft 
donc  mariée ,  interrompit  Catulle, 
&:  c'eft  Helvius  Cinna  qui  me  l'a 
ravie.  Elle  eft  mariée:  Àh,  juftes 
Dieux  !  s'écria-t-il,  en  fe  laiflant  al- 
ler fur  fon  fiege,  comme  un  homme 
demi  mort  :  il  demeura  après  cela 
long-tems  fans  parler  3  &:  Aurelins 
fort  étonné  luy-même  ,  le  regar- 
doit,  &  ne  fçavoit  que  luy  dire. 

Ce  qui  affligeoit  le  plus  Catulle, 
c'étoit  que  Cinna,  entre  les  bras  de 
qui  il  envifageoit  fa Maîtrefle,  avoir 
toujours  été  un  de  fes  meilleurs  a- 
mis.  Voicy  de  quelle  manière  il  par* 
le  de  luy,  dans  des  vers  qu'il  fit  fur 
le  fujet  d'un  Poème ,  que  cet  heu- 
reux mary  de  Lefbie  avoir  donné  au 
Public  ,  pendant  que  Catulle  étoic 
encore  à  Rome. 

F  iiij 
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De  Smyrna  Cinnx  Poê'tae.  Carm.  ç  3. 

«3  M  y  k  n  a  met  Cinns,  nonam  fojl  denique  mejfem, 
Qujim  cœpta  eft  ,  nonamque  édita  fojl  hlemcrrij 
Milita,  cam  interea  qningenta  Horîenfius  uno 

Smyma  cavcu  Atracit  penitus  mittetar  ad  undast 
Smynam  incarna  diufècula  pervalx'ént. 

AtVoluÇiï  ann.xles 

Et  luxas  fcornbrls  fafe  dabunt  tuniccu. 

Farva  mei  mihifunt  rordi  monimenta  laboris, 
At  boçnlus  turnido gaudeat  Antimacho. 

Imitation    du  Latin. 

A-*  A  S  mime  de  Cinna  commence  à  voir  le  jour,' 
Cinna  depuis  neuf  ans  cloué  fur  fon  Ouvrage , 
En  reforme  tantôt  le  ftile  «Se  le  langage , 
Et  tantôt  au  deffein  fait  prendre  un  nouveau  tour. 

'  Depuis  neuf  ans  entiers  tout  fbn  tems  fe  confume, 
-A  pefer  quelques  mots,  &  polir  quelques  Vers , 
Tandis  qu'Horteniius  fur  cent  fujets  divers, 
X>e  &s  Oeuvres  d'un  an  a  fait  un  gros  Volume. 

Mais  les  Vers  de  Cinna  feront  leus  &  reîeûs , 
Les  fiecles  à  venir  feront  pleins  de  fa  gloire  ; 
Au  lieu  qu'un  lufrreoudeux  détruiront  la  mémoire, 
Et  des  Horccnfius,  &  des  Volufius. 
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Ces  malheureux  Auteurs ,  rebut  de  la  Nature , 
Verront  de  leur  vivant  ces  informes  Ecrits, 
Fades  productions  de  leurs  petits  efprits  , 
Aux  paquets  des  Marchands  fervir  de  couverture. 

Qu'Antimaque  orgueilleux  de  fa  fécondité , 
PalTe  admirer  fes  Vers  à  l'ignorant  vulgaire, 
On  n'en  fait  jamais  bien,quâd  on  en  veut  tant  faire, 
£t  j'aime  mon  ami  dans  fa  fterilité. 

Aurelius  étant  un  peu  revenu  de 
l'étonnement  que  lu  y  avoit  caufé  la 
douleur  de  Catulle.  Hé  quoy,  luy 
dit-il ,  vous  me  trompez  ?  Vous  me 
diiîez  que  vous  n'aimiez  plus  Lef~ 
bie  ,  &;  je  vois  que  vous  en  eftes  plus 
épris  que  jamais  ?  Ah  i  mon  cher 
Aurelius,  répondit  Catulle, ne  fça~ 
vez-vous  pas  que  les  Amans  fe  trom- 
pent feuvent  eux-mêmes,  &  qu'ils 
croyent  Couvent  haïr  ce  qu'ils  ai-» 
ment  éperduèment;  mais  il  eft  cer- 
tain que  je  n'aime  point  Lefbie,  &; 
ce  n'eft  point  fa  perte  qui  m'afflige, 
c'eft  la  perte  que  je  fais  d'un  de  mes 
meilleurs  amis  :  car  enfin  je  fcn$ 
bien  que  je  vais  haïr  Helvius  Cin- 

F  1 
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fia ,  encore  plus  que  je  ne  l'ai  aimé. 
En  vérité,  dit  Aurelius,  vous  eftes 
incomprehenfible  dans  vos  fenti- 
mens.  Si  vous  n'aimez  point  Leûbie, 
quelle  rai  Ton  avez- vous  de  haïr  Cin- 
na  ?  quel  cort  vous  fait-il  d'époufer 
une  perfonnc  à  qui  vous  ne  penfez 
plus?  Ah  !  s'écria  Catulle, il  m'ôtc 
le  plaifir  de  voir  une  ingrate,  qui  m'a 
abandonné ,  languiflànte,  &:  aban- 
donnée de  tout  le  monde.  Je  vou- 
lois  qu'après  m'avoir  trahi,  elle  ne 
trouva:  ni  Amant ,  ni  Amis  qui  puf- 
fent  la  confoler  de  ma  perce,  &  s'il 
falloir  qu'elle  fe  mariaft,  je  voulois 
qu'elle  fuft  réduire  a  époufer  quel- 
que homme  fans  efprk&;  fans  mé- 
rite, qui  la  fift  rougir  à  tout  mo- 
ment :  mais  Cinna  la  met  en  état  de 
tnc  braver ,  &  de  m'infulrer  avec  im- 
punité ;  Cinna  m'empefche  de  me 
ranger-,  Cinna  m'ailafline  en  l'épou- 
fan  t.  Non ,  coneiniia-t-il,  je  ne  luy 
pardonneray  jimais  cette  peifidiej 
car  enfin,  j?  ne  puis  traiter  autre- 
ment un  procède  fi  contraire  à  l'a- 
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imitié  qui  étoit  encre  nous  ;  &  je  ne 
le  regarde  plus,  que  comme  le  plus 
cruel  de  mes  ennemis.  Que  de  fauf- 
fcs  raiions,  &  de  vains  détours,pour 
cacher  la  paflion  que  vous  avez  tou- 
jours pour  Lefbie  »  interrompit  Au- 
relius  :  avouez  plûtoft  que  vous  l'ai- 
mez malgré  vous ,  &  on  ne  trouvera 
point  étrange  que  voushaifliezfon 
mary.  Non ,  reprit  Catulle ,  non  3  je 
n'aime  point  Lefbie ,  &  je  hais  Chi- 
na, àc  dans  le  même  tems  que  je  fe- 
ray  à  cet  infidelle  Ami  une  guerre 
cruelle ,  je  me  rendray  amoureux  de 
Ja  première  perfonne  pour  qui  je  me 
trouveray  du  goût,  &  je  feray  plus 
galant  que  jamais, afin  qu'on fçache 
que  ce  n'eft  point  un  refte  de  mon 
ancienne  tendrefîe  ,  mais  un  pur 
fentiment  de  gloire  qui  me  fait  rom- 
pre avec  Cinna. 

'  Tandis  qu'Aurelius  &  Catulle 
s'entretenoient  de  la  manière  qu'on 
vient  de  dire ,  Céfar  écoutoit  la  bel- 
le  Craftinie  avec  une  attention  Se 
une  complaifance  qui  faifoient  croi- 
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re  qu'il  fencoit  autre  chofe  pour  elle 
que  la  pitié  ordinaire  qu'infpirent 
les  malheurs  des  perfonnes  mêmes 
que  nous  ne  connoiflbns  prefque 
pas.  Il  luy  promit  tout  ce  qu'elle 
pouvoir  attendre  de  l'homme  du 
monde  qui  eftoit  le  plus  en  état  de 
faire  du  bien  ■  &  qui  avoit  le  plus  de 
penchant  à  en  faire  ;  il  la  fit  loger 
dans  fon  Palais,  &:  durant  pluficurs 
jours  il  donna  des  Feftes  magnifi- 
ques pour  elle. 

Catulle  étoit  de  toutes  ces  Fef- 
tes ,  &  Céfar  ne  pouvoit  pafîer  un 
moment  fans  luy  .Un  jour  qu'on  pre- 
noit  le  divertiflement  de  la  chaiTe, 
les  Dames  en  habits  d'homme  mon- 
tèrent à  cheval  fui  vies  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  fuperbement 
vêtus,  &  qui  par  le  foin  qu'ils  a- 
voient  eu  de  fe  parer,  &  par  la  ma- 
gnificence de  leur  équipage,  fai- 
foient  bien  juger,  que  dans  cette 
chaffe  galanre  ce  n'étoit  pas  aux 
beftes  qu'ils  en  vouloient. 

Ctaftinic  habillée  en  homme  pa* 
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rut  fi  belle  aux  yeux  de  Catulle,  qu'il 
ne  pou  voit  fe  laflèr  de  la  regarder. 

Aurelius  s'en  apperçût5&:  le  ti- 
rant un  peu  à  l'écart  :  je  penfe ,  luy 
<3it-il5  que  nous  ne  tarderons  guère 
à  vous  voir  fortement  amoureux,  & 
Craftinie  achèvera  de  chalTer  Lef- 
bie  de  vôtre  cœur.  Il  eft  certain  y 
répondit  Catulle ,  que  je  me  fens  de 
grandes  difpofitions  à  aimer  Crafti- 
nie ,  &  fi  je  n'apprehendois  d'être  le 
Rival  de  Céfar,  je  m'abandonnerois 
à  mon  inclination ,  &  j'aimerois  a£- 
feurément  cette  belle  perionneplus 
que  je  n»ay  jamais  aimé  mon  ingra- 
te. Quoy ,  reprit  brufquement  Au- 
relius, les  galanteries  de  Céfar  vous 
épouvantent  ?  Je  vous  croyois  les 
fentimens  moins  vulgaires  :  Céfar  y 
concinua-t-il  ,  qui  n'aime  ou  qui  ne 
feint  d'aimer  que  par  amufement, 
ne  nuiroit  point  à  un  Amant  qui  ai- 
meroit  pour  le  mariage.  Je  le  croy^ 
répondit  Catulle,mais  qui  me  répon- 
dra que  Céfar  n'aimera  plus  Craf. 
tinie,  lors  qu'elle  fera  ma  fcnuncï 
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Ah  !  lny  dit  Aurelius  en  riant,  je  n'ay 
rien  à  vous  répondre  fur  cela  ;  quand 
©n  fe  fent  d'un  tempérament  jaloux, 
il  ne  faut  point  époufer  de  jeunes 
perfonnes  qui  font  belles,  &  qui  ai- 
ment le  monde  :  je  penfe  même 
qu'on  feroit  bien  de  ne  fe  point  ma- 
rier du  tout.  Vous  me  connoifTez 
mal,  reprit  Catulle,  je  fuis  fi  peu  ja- 
loux ,  que  fi  je  me  marie  jamais ,  je 
veux  que  ma  femme  foit  coquette, 
qu'elle  aime  le  monde,  qu'elle  fe  pa- 
re ,  qu'elle  s'ajufte ,  &:  qu'elle  ait  des 
Galans  :  je  veux  qu'elle  reçoive  des 
vifites,  &  que  tous  les  honnêtes  gens 
foient  bien  venus  chez  elle  :  je  ne 
pretens  point  me  marier  pourm'en- 
fe  velir  avec  une  fauv  'ge  vertu  ,  &  je 
ne  voy  rien  de  plus  dégoûtant  dans 
le  mariage  qu'une  prude ,  dont  l'hu- 
meur chagrine  vous  accable  tous 
les  jours  de  reproches,  fi  vous  ne  vi- 
vez pas  en  vray  myfanrrope  comme 
elle.  Apres  tout ,  je  penfe  que  celles 
qui  voyent  le  plus  de  monde,  font: 
pelles  qui  font  k  moins  de  mal  5  elles 
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ne  font  enteftées  que  de  je  ne  fçay 
quelle  petite  vanité ,  &  elles  font 
contentes,  pourveu  qu'on  dife  quel- 
les  ont  beaucoup  de  Galants  :  L'ap- 
prehenfion  qu'elles  ont  d'en  perdre 
quelqu'un ,  fait  qu'elles  les  traitenc 
tous  également ,  &:  qu  elles  n'accor- 
dent aucune  préférence  dont  un 
mari  puifle  s'allarmer.  A  ce  que  je 
vois,  dit  Aurelius,  vous  feriez  un 
mari  fort  commode  :  fi  commode, 
repric  Catulle  en  riant,  que  fi  ma; 
femme  avoir  de  ces  galanteries  trop 
forces,  qui  font  de  fâcheux  éclats 
pour  les  maris,  je  penfe  que  je  me 
conterrerois  de  luy  dire  ce  que  Te- 
rence  fit  dire  par  un  de  fes  Vieil- 
lards „  à  un  fourbe  de  Valet. 


Tereritius  Andriâ.  AB.  3.  Se.  è< 


O 


Dàve ,  itan*  contemnor ab<;  te?  aut  itane  tan* 

dem  idoneus 
T'tbi  videor  ejfe ,  qttem  tam  aperte  falîere  incip'tas  do*, 

lis  ? 
$altem  a€CHr*tetH1  met  ut  videur  ccrte,fi  refavr? 
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Imitation    du  Latin. 

JVa  Eprise -tu  Ti  fort  mon  peu  d'expérience  ? 
Me  crois-tu  fi  privé  de  toute  connoiiïance , 

Et  fi  facile  à  dupper , 
Qu'avec  un  peu  plus  d'art,  il  ne  faille  pas  feindre  \ 

Ah  !  quand  tu  voudras  me  tromper , 
Pais  du  moins  femblant  de  me  craindre. 

D'où  vient  donc ,  luy  dit  Aure- 
lius,  que  l'attachement  de  Céfar 
auprès  de  Craftinie  vous  fait  de  la 
peine.  C'eft5ré  pondit-il, parce  qu'un 
Galant  du  rang  de  Céfar  eft  toûiou  rs 
iavorile ,  ou  du  moins  on  croit  tou- 
jours qu'il  l'eft;  il  n'y  a  point  de  ri- 
vaux qui  ofent  luy  difputer  un  cœur, 
il  eft  toujours  feul5&  cent  Galans 
ordinaires  ne  font  pas  tant  parler 
les  gens  3  qu'un  fenl  comme  ce- 
luy-îa.  Enfin  vous  penferez  fur  ce- 
la tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je 
n'aimerois  point  que  ma  femme  euft 
un  Amant  pour  qui  je  ferois  obligé 
d'avoir  du  refpeft. 

Leur  converfation  neuft  pas  fini 
fi-coftjslisu'cuifent  été  interrompus 
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.par  un  Chevalier  Romain  nommé 
Ravidus,  qui  étoit  un  de  ces  gens 
incommodes  qui  ne  fçauroient  voir 
deux  perfonnes  s'entretenir  enfem- 
ble  avec  plaifir,fans  venir  indifcret- 
tementles  aborder  fcuvent  pour  ne 
leur  rien  dire.  Catulle  &  Aurelius 
pour  fe  défaire  de  cet  homme,  re- 
joignirent le  gros  delà  Compagnie, 
où  la  beauté  de  Craftinie  faifoit  l'en- 
tretien  de  tout  le  monde.  Un  de 
ceux  qui  en  paroiflbient  le  plus  en* 
chantez,  dit  que  dans  l'état  où  elle 
étoit,  elle  reiîembloit  àjuvencius. 
C'étoit  un  jeune  homme  de  !a  pre- 
mière qualité  de  Rome,  fpirituel, 
aimable ,  honnête,  &  dont  la  beauté 
faifoit  alors  beaucoup  de  bruit;  on 
trouva  qu'il  y  avoit  efteûivemenc 
beaucoup  de  reflèmblance  entre  elle 
%V  Juvencius;  &:  Catulle  depuis  ce 
tems-là  n'appella  point  autrement 
Craftinie  que  le  beau  Juvencius.  Il 
adrefla  à  Juvencius  tous  les  Vers 
qu'il  fit  pour  elle,  &:  il  n'y  eut  que 
tres-peu  de  perfonnes  qui  en  enten- 
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dînent  le  myftere.  Ecoutez  ,  dit-it 
tout  bas  à  fon  Amy ,  tandis  que  les 
autres  partaient  encore  de  cette  ref- 
femblance  ;  écoutez  des  vers  que  je 
viens  de  faire  pour  Juvencius.  Ceft 
à  dire ,  pour  Craftinie ,  dit  Aurelius. 
Catulle  ne  luy  répondit  que  par  un 
figne  de  tefte ,  &  luy  dit  ces  vers. 

Ad  Juventium.  Carm.  4  8 . 

-LVX  Ehitos  oculos  luos  ,Juventi \ 

Si  quis  mefinat  ufque  bafiare , 

rCfque  ad  milita  bafiem  îrecenta  , 

Nec  unquamfatumm  inie  corfaturum  efts 

Non  fi  denfior  aridis  ariftis 

Sit  nojir&feges  ofcxUtionis. 

Imitation  du  Latin. 

c 

v-J  I  le  Dieu  des  Amans  propice  à  mes  defîrj, 
Me  lailToit  à  mon  gré  le  choix  de  mes  plaifîrs, 

Il  vous  rendrait  moins  farouche , 
St  fur  vos  yeux  charmans  je  colerois  ma  bouche  » 

Je  ks  baiferois  mille  fois  , 
Le  plaifîr  m'ofteroit  l'ufage  de  la  voix  , 
Et  je  pourrais  avant  que  mon  ame  ravie, 
Euft  fatisfait  Ion  amoureufe  envie , 
Prendre  plus  de  baifers  que  la  bonne  Cerés , 
Ne  fait  croiftre  d'épiçj  dans  nos  feçoads  gueret% 


de  Catulle.  tfj 

Aurelins  fe  fit  redire  ces  vers 
deux  ou  trois  fois  ;  &  voyant  qu'il 
n'y  avoitperfonne  auprès  de  Crafti- 
nie,  il  s'approcha  d'elle,  &:  les  îuy 
recira.  Elle  les  écouta  avecplaifir,  &: 
fe  tourna  du  côté  de  Catulle,  qu'elle 
regarda  en  fouiiant ,  &:  qui  ne  per- 
dit pas  cette  occafion  de  l'entrete- 
nir. 

Ravidus  auffi  indifcret  qu'à  l'or- 
dinaire, vint  encore  l'interrompre 
en  luy  montrant  une  petite  maifon, 
dont  la  fituation  luy  paroiffoit  jolie, 
&  qui  meritoit  bien,  à  ce  qu'il  di- 
foit,  qu'on  en  fîft  la  defcription  en 
vers.  Catulle  ne  luy  répondit  rien  , 
&:  s'adreflant  à  Aurelius  :  Qu'ay-je 
fait  à  ce  miferable,  dit-il,  qui  l'obli- 
ge à  me  perfecuter  fi  fort  ?  J'ay  bien 
plus  d'envie,  ajoûta-t-il,  de  faire  foa 
portrait  au  naturel  pour  le  punir,que 
la  defcription  de  cette  maifon  qu'il 
me  montre.  Il  fut  quelque  tems  fans 
parler' après  cela,  &  puis  il  dit  ces. 
vers  qu'il  venoit  de  faire. 
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Ad  Ravidum.  Carm.  40 1 

V^  Ujnam  te  maU  mens ,  mifelle  Xavidf , 
jigit  pr&cipitem  in  meos  iamhos  ? 
Qms  Deus  t'ibi  non  fans  advocatus , 
Vecordem  parât  excitare  rixam  ? 
jlnne  ut  pervenias  in  or  a  volgi  ? 
Qmd  vis  ?  qua  lubet  ejje  notas  opîcvi  t 
£ns  :  quiindoquidem  meos  amores 
Cum  longA  iwtuifti  amare  pœna. 

Imitation    du  Latin. 


Q 


U  e  l  l  e  aveugle  manie 
T'abandonne  Ci  fou  à  ton  mauvais  senie  ? 

Quel  Dieu  contraire  à  ton  honneur , 
Malheureux ,  te  prefente  à  ma  Mufe  en  fureur  ? 
Dequoy  t'avife-tu  de  me  mettre  en  colère  ? 

Te  connois-tu  qurmd  tu  t'offres  à  moy  ? 
Quel  eit  donc  ton  deflèin ,  &  que  pretens -tu  faire  } 
KVit-ce  point  que  tu  veux  faire  parler  de  toy  ? 
OUy  ,  de  quelque  façon  enfin  que  ce  puilTe  eltre, 
Tu  veux  eftre  connu  : 
Hé  bien  !  on  te  fera  connoître, 
Mes  Vers  expoferont  tes  fottifes  à  nu. 

Ravidus  entendit  ces  Versai  corn* 
prit  bien  qu  ils  étoient  pour  luy3  d>C 
il  devint  plus  diferet. 

Céfar  au  recour  de  la  chafîè  don- 
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na  un-magnifique  fonpé  5  &:  après  le 
repas  on  commença  une  des  plus 
agréables  con  ver  fanon  s  du  monde. 
Il  n'y  avoir  là  prefque  perfonne  qui 
tfeuft  infiniment  de  l'efprit  :  on  par- 
la d'abord  del'avanture  du  célèbre 
Lucrèce,  qui  étoit  alors  l'entretien 
général  de  toutes  les  compagnies. 
Céfar  s'avifa  de  dire  ,  qu'il  n'y  trou- 
voit  rien  de  fi  nouveau  ni  de  fi  étran- 
ge^ que  ce  n'étoit  pas  la  première 
fois  que  les  breuvages  amoureux  a- 
voient  troublé  Tel  prit  de  ceux  qui 
les  prenoient  ;  témoin ,  dit-il ,  l'Hif- 
toire  ou  la  Fable  d' Athis,  qui  cft  de- 
venue un  myftere  de  Religion  .-Car 
enfin,ajoûta-t-il,  à  parler  des  chofes 
fainement,il  y  a  bien  de  l'apparen- 
ce que  la  bonne  Cybelle  étant  déjà 
vieille  lors  qu'elle  devint  amoureufe 
du  jeune  Athis  ,luy  donna  quelque 
breuvage  pour  s'en  faire  aimer  ;  &: 
que  ce  breuvage  trop  violent  fit  fai- 
re à  ce  pauvre  Garçon  la  folie  qu'on 
nous  dit  qu'il  fit.  Les  Poètes  qui  a- 
juftent  toutes  chofes  à  leur  manie* 


%4-i  Les  Amours 

re,  content  cette  avanture  autre- 
ment; mais  à  travers  leurs  fiétions., 
on  ne  laifle  pas  d'entrevoir  la  vérité 
telle  que  je  viens  de  la  dire  ;  &:  fi  Ca- 
tulle vouloir  nous  dire  ce  qu'il  en 
penfe  ,  on  verroit  qu'il  eft  de  mon 
fentiment.  Vos  fentimens ,  répon- 
dit Catulle,  font  fi  juftes  Se  fi  raifon- 
nables  ,  qu'il  eft  impoflible  qu'on 
ne  les  fuive  en  tout.  Mais  enfin ,  re- 
prit le  Dictateur,  toute  flatterie  à 
part,  que  penfez-vous  de  l'Hiftoire 
d'Athis  &  de  Cybelle  >  Il  eft  mal- 
aifé, répliqua  Catulle,  d'en  fçavoir 
certainement  la  vérité  :  les  Hifto- 
riens  ne  s'accordent  point  entre 
eux  i  les  uns  difent  que  Cybelle  fille 
d'un  Roy  de  Phrygie  déjà  âgée ,  de- 
vint amoureufe  d'un  jeune  homme 
nommé  Athis  ;  elle  eut  avec  luy  un 
commerce  fecret,  &c  devint  grolTe. 
Le  Roy  en  fut  averti,  il  fit  prendre 
Athis, &  le  fit  mourir.  Cybelle  fut 
fi  affligée  de  la  mort  de  fon  Amant, 
qu'elle  en  devint  folle ,  &  alla  cou- 
f  ir  les  champs  comme  une  furieufe, 
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fcnfaifant  des  cris  pitoyables.  Il  yen 
a  d'autres  qui  racontent  la  chofe  au- 
trement. Pour  les  Poètes,  il  n'y  a 
point  de  fujet  fur  lequel  ils  foienc 
moins  d'accord  que  fur  celuy-là  :  la 
plufpart  veulent  qu'Athi s  étant  ai- 
mé par  Cybelle  d'une  manière  toute 
pure  &  toute  dégagée  des  fens,  ai- 
ma plus  groffierement  la  Nymphe 
Sangaride  ;  &:  qu'après  il  eut  tant  de 
honte  de  s'eftre  rendu  par  là  indigne 
des  innocentes  carefTes  de  Cybelle, 
qu'il  fe  punit  luy-même  par  l'endroit 
par  où  il  avoit  péché.  Mais  com- 
me on  ne  fe  pique  pas  tropauPar- 
nafle  de  ne  dire  que  la  vérité ,  cha- 
cun a  traité  cette  avanture  à  fa  mo- 
de ,  6c  moy-même ,  qui  ne  me  méfie 
guère  de  toucher  aux  anciennes  Fa- 
bles ,  je n'ay  pas  laiffé  d'ajufter  celle- 
cy  à  ma  façon.  Ah  !  vrayment,  dit 
Céfar5puifque  vous  avez  travaillé 
fur  le  fujet  d'Athis  &:  de  Cybelle,  il 
faut  que  vous  nous  faffiez  voir  cet 
ouvrage.  Nous  ne  fçaurions  ache- 
ver plus  agréablement  la  journée ^ 
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qu'en  écoutant  un  Poème  qui  ne 
Içauroit  cftre  que  très-beau  i  puis 
qu'il  eft  de  vôtre  façon.  Tout  le 
inonde  témoigna  la  même  curiofité 
queCéfar;&  Catulle  voyant  qu'on 
faifoit  un  grand  filence,  commença 
à  réciter  ces  vers. 

DeAty.  Carm.  63. 

iJUper  alto,  veBus  Atys  céleri  rate  mari* 
JPhrygiam  nemus  citato  cupide  pede  tetigit , 
Adïitque  opaca  filvis  redimita  loca  De.z  : 
Stimulatus  ubifurenti  rabie ,  vagus  ariimi 
Devofoit  i'Je  acuto  fibi  pondéra  fi lice. 
Itaque  ut  relicla  fenfit  fibi  memhrafine  iiro  : 
Etjam  récente  terrs.  jbla  fanguins  maculans , 
JViveis  citato,  cepit  manibus  levé  tympanum  ; 
Tympanum  ,  tubam  ,  Cybele ,  tua  ,  mater,  initU  i 
Quatienfque  terga  tauri  teneris  cava  digitis , 
Canere  hoc  fuis  adorta  eft  tremebunda  comitibus  : 
Agite ,  ite  ad  alta ,  Gall& ,  Cy bêles  nemora  fimul, 
Simul  ite ,  Vindymens,  domina,  vag*  pecora  , 
Aliéna  qui  petentes ,  velut  exides ,  loca 
Seciam  meam  exécuta,  duce  me ,  mihi  comités 
Rapidum  falum  tuliftis ,  truculent  aque  pelagi , 
Et'corbus  eviraftis  Veneris  nimio  odio. 
Hdarate  excitatis  erroribus  animum. 
Mom  tarda  mente  cedat.  fimul  ite  :fe%uimini 

pkrj- 
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phrygiam  ad  domum  :  Cyùeles  phrygia  ad  nemora 

Vu  , 
1)bi  cymbalûm  fonat  vox  ,  ubi  tympana  reboant , 
Tibicen  ubi  canit  Vhryx  curvo  grave  calatno  , 
Ubi  capita  Mmades  vi  jaciunt  hederigers. , 
lïéi  facrafancia  acutis  ululattbus  agitant , 
njbifueitt  tlla  Div&  volitare  vaga  cohors. 
££« ?  nos  decet  citât! s  celerare  tripudiis. 
S'tmul  bel  comitibus  Atys  cecimt  nova  mulier, 
Thiafus  repenf'  Itnguis  trepidanùb a  s  ululât, 
Levé  tympanum  remugit ,  cava  cymbala  recrepant* 
y'irtdem  citus  adit  ldam  properante  pede  chorus. 
Furibunda,  fimul  anbclans  vaga  vadit  animo  egens 
Comitata  tympano  Atys  per  opaca  nemora  dux , 
Vehiti  juvenca  vitans  onus  indomita  jugi. 
JRapidi  ducemfequuntur  Galh  pede  propero. 
Jtaque ,  ut  domum  Cy  belles  tnigere  laJfuU  » 
Nimio  e  labore  fomnum  capiunt  fine  Cerere. 
Piger  bis  lapante  languore  oculos  fopor  operit. 
Abitin  quiète  molli  rabidusfuror  animi. 
Sed  ubi  oris  aureifol  radiant!  bu  s  oculis 
Lujlravit  Atbera  album,  foU  dura  ,  mareferum; 
Pupulttque  nocîis  umbras  vegetïs fonipedibus. 
Jbifomnus  excitum  Atynfigtens  citus  abiit , 
Trepidantem  eum  recepit  Dea  Pafitbeapmt* 
Jta  de  quiète  molli  rabtda  fine  rabie 
Simul  ipfa  pecJore  Atys  fua  fada  recoluit , 
tfiquidaque  mente  viditfme  queis ,  ubique  foret , 
Animo  ijluante  rurfum  rcditnm  ad  vada  retulit.  . 
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lki  maria  va/la  vifens  lacrymanttbus  o cuits , 
Patriam  adlocuta  voce  cji  ita  mœjla  miferiter  : 
Patria  ,  6  ne  a.  crsatrix ,  patria  ,  o  meagenitrix , 
Ego  quant  mifer  relmquens ,  dominos  ut  henfugt, 
F^muli  filent ,  ad  fd&  tetuli  nemora  pedem  : 
HJt  apud  mvem  ,  &feramm  geltda  flabula  forem , 
Et  ut  omnia  earum  adiremf-mbunda  latibula. 
Ijbinam  ,  aut  quibus  loch  te  pofitam  ,  patria  ,  rearf 
Cupit  ivfi  pupula  ad  te  fibi  diriger  e  aciem , 
Rabiefera  carens  dam  brève  tempus  animas  eft. 
E<rone  a  me  a  remota  h%c  ferar  in  nemsra  domo  t 
Patria  ,  bonis ,  amicis  ,  genitoribus  abero  ? 
Aberofon  ,  paliftra  ,  Jladio  ,  &gymnafiis  ? 
jMifer ,  ah  mifer  f  querendum  efi  etiam  atque  etiam 

anime. 
Quod  enim genus  figurg,  efi, ego  qusd  non  habuerim? 
Ego  mul.er,  ego  adolefcens ,  ego  ephebus ,  ego  puer, 
Ego  gynmafit  fui  flos ,  ego  etiam  decus  olei. 
Mihi  j anui  fréquentes ,  mihi  limina  tepida  , 
Mihiflorldis  corollis  redimita  domus  erat , 
L'mquendum  ubi  ejfet  orto  mihi  Sole  cubiculum. 
Egone  Veâm  ninijira ,  &  Cybeles  famula  ferar  ? 
Ego  Minas ,  ego  nui  pars ,  ego  vir  Jîerila  erof 
Ego  viridis  algida  ld&  nive  amicia  loca  colam  ? 
Ego  litam  agamfub  altts  PhrygiA  columirùbns  z 
njbi  cerva  filvicAtrix  ,  ubi  aper  nemorivagus  ? 
Jamjam  doUt ,  quod  egi ,  jam  jawq.i e  pœnitet, 
jRdfei*  ut  hue  Lbellx_palans  fonitus  abiit , 
ibi  juncla  juga  refohem  Cybele  leonibas , 
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Gemmas  eorum  ad  aureu  nova,  nuncia  ferens , 
Zvvumqtie  pecoris  hojiem  ftimulans  ita  loquitur  : 
Agedum,  tnquit,  ageferox,  i  ,fice  ut  hincfrroribut, 
Face  ut  htnc  furorus  idti  rddituntin  nemora  ferai  t 
M  eu  liber  ah  nimit  qui  fu  gère  imferia  cupit. 
Age  ,  clie  terga  cauda  :  tua  verùera  patere. 
T-xce  cuncta  rr.ugienti  fremitu  loca  retonent. 
Rutilimferox  torosâ  cervice  quate  jubam. 
jiiths.cmin.ix  Cy&ettét  rsl  gatquej.  ga  manu: 
-Fery*  ipfe  lefe  adhirtam  rapidum  incitât  anïmum  : 
Vadit  ,frew:t ,  refringit ,  v.rgulta  pede  vàgû. 
At  ubi  ultimu  al!jicantis  loca  Irttoriâ  aiiït , 
Tentrumque  vidit  Atyn  prope  marinera  pelagi  : 
Faat  irnpetum.  Me  démens  f» git  in  ne-vorafera* 
Jbijemper  omne  viufpatwmfamula  frit. 
Vea  magna ,  Dea  Cybele,  Vindymi  Dea,  Domina, 
Protul  a  mea  fit furor  omnis ,  hera  ,  domo. 
Altos  âge  incitatos ,  alios  age  rabidos. 

Imitation   du  Latin. 

.L'Aimable  Athisfuïantdrs  chagrins  inconnus, 
Qui  caufoient  dans  Ton  cœur  mille  troubles  coniuf, 
Refolut  de  quitter  les  lieux  de  fa  naiflanec  , 
Et  chercha  du  repos  dans  une  longue  abfence, 
Un  VaifTeau  fur  la  côt?  envoyé  par  les  Dieux  , 
Comme  il  doutoit  encor ,  vint  s'offrir  à  fès  yeux. 
Il  y  monte ,  &  ravi  de  cet  heureux  prefage , 
Bien-tôt  des  Phrygiens  il  toucha  le  rivage; 
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Il  mircha  vers  un  bois ,  folitaire  fejcnir , 
Où  prés  du  Mont  Ida  Cybelle  tient  fa  Cour  : 
Au:ïi-tôr  il  frémit ,  une  fureur  fecrette 
S'empara  tout  d'un  coup  de  Ton  ame  inquiette; 
Plus  il  pénètre  avant  dans  ce  fejour fatal, 
Plus  un  feu  dévorant  envenime  fon  mal. 
Dirai-je  les  excès  de  rage  &  de  colère 
Où  le  porta  des  Dieux  l'ordre  trop  fanguinairc, 
D'une  pierre  tranchante  armant  fa  trifte  main, 
li  s'arracha  luy-mefme Ah  !  qu'il  fut  inhu- 
main ; 
Mais  il  ne  fentit  point  fa  blefTure  mortelle. 
11  fa  pitié  pourtant  aux  Nymphes  de  Cybelle, 
Elles  ne  purent  voir  ce  forfait  odieux , 
Et  de  leurs  belles  mains  fe  couvrirent  les  yeux  ; 
Cependant  de  jeune  homme  Athis  devenu  femme; 
A  de  nouveaux  tranfports  abandonna  Ion  ame. 
Au  défaut  de  ma  voix ,  venez  à  mon  fecours , 
Dit-il,  en  les  prenant, Trompettes  &  Tambours; 
Champeitres  Inftrumens  confacrez  à  Cybelle  ; 
Et  vous  qui  m'écoutez ,  qu'anime  un  même  zèle. 
Fidèles  Compagnons  de  mes  travaux  divers, 
Qui  cherchant  la  Déeflè  avez  paiîé  les  Mers , 
Et  qui  de  Cupidon  méprifant  tous  les  charmes, 
N'avez  plus  rien  en  vous  qui  luy  preïte  des  armes  : 
Jeunes  Bergers  jadis ,  Bergères  déformais, 
Que  de  profanes  feux  n'embraferont  jamais, 
Banniiîbns  loin  de  nous  le  trouble  &  la  triiteilc, 
Jet  jufques  dans  fon  Temple  allons  voir  la  Dceflt, 


de  Catulle.  fyjf 

II  efi:  dans  le  plus  fort  cie  ces  vaftes  Forefts  ; 
C'eft  là  qu'en  la fervant ,  fous  un  feuillage  épais, 
On  entend  Ces  Haut-bois ,  &  fes  douces  Mufettes, 
Qui  fe  mêlent  au  fon  des  bruyantes  Trompettes  : 
Courons,  il  faut  marcher  d'un  pas  précipité , 
Elle  veut  de  l'ardeur  &  de  l'agilité; 
Hâtons-nous  d'augmenter  la  troupe  fortunée 
Des  Nymphes  dont  elle  eit  toujours  environnée^' 
Qui  couvertes  de  Pampre  &  de  Lierre  nouveau, 
Danfent  en  fa  prefence  à  l'ombre  de  l'Ormeau , 
Et  dans  les  rochers  creux  pouffant  des  voix  aiguës,,' 
D'un  bruit  horrible  &  Gant ,  font  retentir  les  nues, 
Il  fe  teûc ,  &  foudain  de  fàuvages  concerts, 
De  mille  cris  confus  firent  mugir  les  airs. 
Athis  nou  vclle  Nymphe  &  nouvelle  Bacchante, 
Répondit  d'une  voix  fatiguée  &  tremblante; 
Aufli-tôc  rallumant  fes  furieux  regards, 
Il  jette  fur  fon  dos  fes  longs  cheveux  épars , 
11  part ,  il  court  fans  guide  où  fa  fureur  l'entraîne, 
Ses  Compagnons  troublez  fuivent  leur  Capitaine, 
Hardis  dans  leur  fureur ,  par  de  nouveaux  chemins 
Jufqu'alors  inconnus  au  relte  des  humains, 
Ils  arrivent  enfin  au  Pilais  de  Cy belle; 
Mais  au  lieu  d'adorer  leur  MaîtrefTe  nouvelle  ; 
Accablez  de  fatigue ,  &  privez  de  raifon , 
Us  fe  laifTent  tomber  fur  le  tendre  gazon  : 
Là  dans  un  doux  fommeil  leur  ame  enfevelie, 
LaifTaparle  repos  appaifer  la  furie. 
Leurfommeil  dura  peu;  mais^uel  fut  leur  réveil? 
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La  nuit  cedoit  à  peine  aux  rayons  du  Soleil , 
lorfqne  leurs  yeux  chargez  ouvrirent  la  paupière  ; 
Us  n'étoient  plus  faiiîs  de  leur  fureur  première, 
Leur  raXon  revenue  éclairoit  leurs  efprits; 
Chacun  fe  regardoit ,  trille ,  honteux ,  furpris; 
Chacun  fans  Te  trouver  fe  cherchoit  en  foy-mêmc; 
Ainfî  que  leur  fureur  ,  leur  regret  fut  extrême, 
Athisplus  vivement  refTentit  fes  malheurs, 
Et  mêla  le  premier  de  longs  cris  à  fes  pleurs , 
Lors  qu'il  connut  quels  lieux  fa  manie  incuiette 
L'ocligeoit  déformais  à4  prendre  pour  rccraitte, 
Sans  que  d'aucun  refpect  il  pût  eftre  empefché, 
Il  quitta  ce  Palais  qu'il  avoit  tant  cherché , 
Et  vint  en  maudiiTant  fon  zèle  téméraire  r 
Sur  le  bord  de  la  Mer  déplorer  fa  mifere. 
Là  fur  le  fable  alîîs  ,  après  mille  fanglots, 
A  fa  chère  Patrie  il  adreiTa  ces  mots  : 
Ne  vous  verra  y- je  plus ,  ô  ma  chère  Patrie  ! 
Dans  ces  climats  deferts  finiray- je  ma  vie , 
Sous  des  rochers  affreux ,  &  couverts  de  glaçons , 
Qui  font  vivre  l'hy ver  dans  toutes  les  faifons , 
Pleins  de  monftres  cruels  que  nourrit  le  carnage', 
Uniques  habitans  de  ce  climat  fauvage  ? 
Mon  aimable  Pais  que  je  cherche  des  yeux , 
Sur  quels  bords  eftes-  vous ,  fous  quel  Ciel,  en  quels 
Prifonnier  au  milieu  d'une  terre  étrangère  ?  [lieux? 
Helas  !  j'appelle  en  vain  mes  Amis ,  &  mon  Pcre; 
O  Places  de  ma  Ville  !  o  fuperbes  Palais  ! 
Je  vous  ay  donc  quittez ,  Se  quittez  pour  jamais , 
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Ah  !  milerable  Athis  ,  &  cent  fois  mifcrable  ! 
Je  ne  puis  trop  pleurer  un  fort  fi  déplorable  ; 
Depuis  qu'à  mes  parens  je  me  fuis  dtrobé , 
Dans  quels  égaremens  ne  fuis-je  point  tombé  5: 
J'ay  rmlle  fois  changé  de  nom  &  de  figure,. 
Monftre,  j'ay  violé  les  Loix  de  la  nature, 
Jadis  dans  mon  pa'ïs  on  ire  faifoit  la  Cour, 
J'étois  de  ma  Famille  &  l'honneur  &  l'amour, : 
Tout  un  peuple  occupé  du  feul  foin  ce  me  plaire  , 
Chaque  jour  me  rendait  quelque  hommage  fincerej 
Chaque  jour  piifumon  mon  paiTagede  Pleurs, 
Par  tout  je  ne  trouvois  que  des  adorateurs. 
Que  je  fuis  miferabîe  !  helas  ,  de  tant  de  gloire  , 
Il  ne  m'en  refre  plus  que  la  trifte  mémoire; 
Je  ne  fuis  plus  Athis  ,  fi  charmant  &  fi  beau  5. 
Je  fuis  une  Ménade  ,  un  prodige  nouveau, 
Un  eftre  à  l'Univers  déformais  inutile, 
De  moy-même  ,  d'Arhis  une  moitié  fterile  ; 
Prefrreiîe  de  Cy belle,  efclave  dans  ces  lieux, 
Victime  dévouée  au  fervice  des  Dieux  : 
Mais  ne  puis- je  quitter  cette  affreufe  demeure, 
Où  mille  objets  d'horreur  m'alarmét  à  toute  heure? 
O  rage  !  ô  defefpoir  !  ô  regrets  fuperflus  ! 
Beaux  lieux  où  je  fuis  né ,  je  ne  vous  verray  plus. 
Cybelle  à  Ces  cotez ,  invifible  &  prefente, 
Entendit  malgré  luy  cette  plainte  innocente  -r 
Et  foudain  détachant  un  de  ûs  fiers  Lions , 
Qui  prompts  à  la  fervir  vendent  fes  pallions^ 
Mimftre  furieux  de  ma  jufte  colère , 
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Alkz  épouvanter ,  «lit-elle ,  un  téméraire, 

Qui  penfe  follement  fe  fouftraire  à  mes  Loix  : 

laites  qu'en  vous  fuïant  il  rentre  dans  mes  Bois, 

Qu'auteur  de  vôtre  col  tous  vos  crins  fe  herifTent  ? 

Partez,  qu'en  vous  voyant  fes  fens  glacez  fremifs et. 

Courez ,  &  rugifTant  fur  le  bord  de  la  Mer  , 

De  vos  horribles  cris  faites  retentir  l'air  ; 

Que  hs  Montres  marins,  que  l'eau  même  infefibk^ 

Que  tout  s'effraye  enfin  à  vôtre  afpetl:  terrible. 

Ài&fi  parla  Cybelle,  &  d'un  air  menaçant 

îit  partir  auflî-tôt  leMonftre  obeïiîant, 

Qui  fe  battant  les  flancs ,  &  fecoiiant  la  te/te, 

Contre  le  malheureux  &  s'anime  &  s'apreftej 

les  arbres  font  brifez  par  fes  elancemens  , 

Les  Echos  même  ont  peur  de  fes  rugiiTemensy 

L'air  iîffle  &  s'émeut  de  fa  courfe  rapide  : 

Il  vient ,  il  voit  Athis  fugitif  &  timide , 

Et  qui  dans  fa  douleur  a  peine  à  refpirer , 

Il  s'élance  auflî-tôt  preit  à  le  dévorer  ; 

Tout  malheureux  qu'il  eit,Athis  veut  encor  vivre^ 

Il  fuit ,  &  le  Lion  remble  le  vouloir  fuivre  : 

Il  invoque  Cybelle ,  &  dans  fon  Bois  facré 

Il  vient  enfin  chercher  un  azile  allure. 

Cybelle  en  fon  Palais  le  reçoit ,  le  carefîè , 

Le  retient  pour  toujours,  &  le  fait  fa  Preftrefïê. 

DéefTe,  exemptez-moy  d'une  telle  fureur, 

Et  de  qui  vous  voudrez  allez  faifir  le  cœur  ; 

Que  jamais  de  vous  voir  il  ne  me  prenne  envie > 

Puifqu'U  m'en  coûteroit  le  bonheur  de  ma  vie. 
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On  combla  Catulle  de  louanges  ; 
mais  petfonne  ne  le  loua  avec  tant 
d'empreffement  que  Craftinie  ;  el- 
le s'approcha,  &  luy  dit  à  l'oreille 
mille  chofes  obligeantes.  Comme 
il  avoir  infiniment  d'efprit,  &  un 
grand  ufage  du  monde,  il  fçeuc 
profiter  d'une  occafion  fi  favorable  , 
pour  dire  à  Craftinie,  qu'il  Taimoit  ; 
mais  il  le  dit  d'une  manière  fi  ga- 
lante, quelle  ne  pût  s'en  fafcher, 
L'honnefteté  &  la  douceur  avec  la- 
quelle elle  reçût  fa  déclaration,  a- 
cheverent  de  l'engaser.QU  du  moins 
de  le  tromper,  &  de  luy  faire  croi- 
re qu'il  écoit  engagé  :  car  effe&ive- 
ment  il  n'étoit  pas  capable  d'aimer 
une  autre  que  Lefbie  ;  mais  l'envie 
qu'il  avoit  de  changer,  faifoit  qu'il 
s'imaginoit  fouvent  aimer  ce  qu'il 
n'aimoitpas. 

Il  fe  retira  chez  luy ,  refolu  d'em- 
ployer tous  fes  foins  pour  fe  faire 
aimer  de  Craftinie  i  il  luy  ferrbloic 
qu'elle  avoit  afTez  de  dilpoGiion  à 
l'écouter  >  il  y  avoit  même  des  mo- 
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mens  eu  il  croyoit  avoir  déjà  fait  de 
grands  progrés  auprès  d'elle;  cet 
air  de  douceur  Se  de  facilité  qu'il 
luy  avoit  trouvé  la  première  fois 
qu'il  l'avoit  entretenue  de  fa  paf- 
fion,  l'avoit  abufé,  &:  il  fe  laifla  a- 
veugler  par  une  préiomption  in- 
diferette  qui  penfa  le  ruiner  dans 
l'efprit  de  cette  nouvelle  maîtrefîe, 
Il  crût  qu'il  y  étok  allez  bien 
pour  prétendre  à  de  petites  faveurs  ; 
&:  un  jour  qu'on  joiïoit  chez  elle  un 
certain  jea  qu'on  appelloit  l'Aveu- 
gle, parce  qu'une  perfonne  de  la 
compagnie  ayant  les  yeux  fermez, 
croit  obligée  de  deviner  qui  étoient 
ceux  qui  venoient  luy  toucher  la 
main  :  Craitinie  faifant  l'Aveugle , 
Catulle  vint  la  baiier,&:  luy  dit  en- 
fuite  de  deviner  qui  il  étoit:  Vous 
eftes  3  luy  répondk-elle  en  levant  le 
voile  qui  luy  couvroit  les  yeux,  & 
le  regardant  avec  un  air  de  mépris  ; 
Vous  eftes,  dit-elle,  le  plus  témérai- 
re de  le  moins  poli  de  tous  les  hom- 
mes i&  vous  me  ferez  plaifir  de  ne 
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me  point  voir,  tant  que  vous  ferez 
aufli  peu  fage  que  vous  eftes. 

Catulle  vit  bien  qu'il  s'étoit  trom- 
pé ,  &  il  luy  demanda  pardon  de  Ton 
indifcretion  jmais  elle  reçût  les  ex- 
cufes  avec  une  hauteur  qui  le  defe£ 
pera.  Il  n'étoit  pas  accoutumé  à  eftre 
mal-traité  >  &  on  voyoit  bien  qu'il 
avoit  dans  l'ame  un  dépft  mortel ,  de 
qu'il  fe  faiioit  une  violence  terrible 
pour  s'empêcher  d'éclater  à  fon 
tour. 

Apres  tout ,  lî  l'aétion  de  Catulle 
fut  un  peu  indiferette,  le  reflenti-- 
ment  de  Craftinie  fut  aufli  trop 
grand  î  elle  fit  faire  réflexion  fur  mil- 
le chofes,aufquelles  on  n'eût  peut* 
eftre  point  encore  penfé,  Comme 
les  foins  que  le  Dictateur  luy  ren~ 
doit,  commençoient  déjà  a  faire  du 
bruit,  on  s'imagina  que  ce  grand 
éclat  qu'elle  faifoit  pour  une  baga- 
telle, étoit  un  jeu  concerté  pour 
donner  àCéfarune.idéeavantageu- 
fc  de  fa  vertu  ,  qui  s'éfaronchoit  des 
moindres  libertez,  Elle  croit,  difok- 

G  V) 
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on,  que  Céfar  eft  également  déli- 
cat fur  le  chapitre  de  les  Maîtrefles 
Si  de  (es  Femmes  -y  Se  elle  a  oui  par- 
ler de  cette  fameufe  réponfe  qu'il  fie 
un  jour  au  Sénat,  qui  lny  deman- 
doit  pourquoy  il  répudioit  fa  Fem- 
me ,  puis  qu'il  difoit  qu'il  ne  fçavoit 
rien  de  l'intrigue  criminelle  qu'elle 
étoit  aceufée  d'avoir  avec  Clodius  > 
je  crois,  die— il ,  que  ma  Famille  doit 
être  non  feulement  pure  Se  nette  de 
tout  crime,  mais  exempte  même  du 
foupçon  &  de  l'ombre  du  crime  j  Se 
je  répudie  ma  Ferrme,  non  parce 
qu'elle  eft  coupable  ,  mais  parce 
qu'elle  eft  acculée.  Enfin  on  trou- 
voit  que  Craftinie  faifoit  un  peu 
trop  la  fevere  à  contre-tems,  Se  ce 
procédé  fuy  attira  beaucoup  d'en- 
vie. Cependant  Catulle  n'oublioit 
rien  pour  l'appaifer  ;  Se  le  lende- 
main n'ofant  encore  aller  la  voir ,  il 
luy  écrivit  ces  vers,  qu*on  luy  fit 
lire  malgré  elle, 
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Ad  Juventium.  Carm.  ç  7. 

JUbripui  ùbi ,  dum  ludis,  mellitejuventi  r 
Suaviolum  dulci  dulcua  ambrojîa. 

Vtrum  id  non  impunè  mil  :  namque  amplius  horam 
Suffixum  infiimma  me  memini  ejje-crusc. 

Vum  ùbi  me  pnrgo ,  necproffumfteùbus  ullis 

TantilUim  vefirs.  demere  f&viîii,. 
Namfimul  idfacium  efi ,  multis  diluta  labelhi 

Guttis  abfterftfti  omnibm  articulis  -r 

Ne  quicquam  nofiro  contra  ftum  ex  ore  maneref, 
Tanquam  comminïîs,  flwrca  faliva-  lupA, 

frtterea  infefto  miferum  me  tradere  amori 
Non  cejftfti ,  omnique  excruciare  modo  ï 

Ht  ml  ex  ambrofîa  mutatum  jam  foret  illad 

Suaviolum  trtjli  triflius  helleboro. 
Quam  quoniam  pœnam  mifero  proponis  amori  y 

Non  unquam  pojihae  bafîafubripiam* 

I  M  I  T  A  T  I  e  N     OU    LaTIH.' 

V*-/  Harmant  Juvencim,d'un  larcin amoorcu» 

Juge  trop  rigoureux  y 
Hclas  !  que  je  foufïre  de  peine  ! 
He  quoy  !  pour  un  baifer  que  fay  pris  mafgr^  voU3g 
Malheureux ,  me  féray-je  attiré  fôtre  haine  | 
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Et  rien  ne  fçauroit-il  calmer  vôtre  courroux  ?' 
Vous  m'avez  accablé  de  cruelles  injures , 
Tandis  qu'en  ma  faveur  chacun  va  vous  prier; 

J'ay  v eu  vos  lèvres  s'eiTuyer  , 
Comme  fi  mon  baifer  imprimoit  des  foiïilleure?. 

Outre  tant  de  mépris ,  ne  contez-vous  pour  rien , 
Que  d'un  feu  plus  cuifant  mon  ame  eft  dévorée  !■ 
Et  que  de  mon  amour  redoublant  le  lien , 
Ce  fuselle  bailèr  rend  ma  perte  alTeurée  } 

Daignez  me  regarder  avec  des  yeux  plus  doux  ; 
Puifqu'un  baifer  volé ,  que  je  fuis  preft  de  rendre , 
Me  fait  amfi  punir ,  fans  qu'on  daigne  m'entendre, 
Je  ne  vous  prendray  plus  de  baifer  malgré  vous. 

Ces  Vers  ne  fervirent  qu'à  irriter 

davantage  Craftinie  \  elle  trouva 
mauvais  que  Catulle  l'eût  appellée 
comme  à  l'ordinaire  le  charmant 
Juvencius.  C'étoit ,  difoit-elle  ,  une 
marque  de  familiarité  qu'elle  ne 
vouloir  point  fouffrir,  puis  qu'il  en 
abufoit,  hc  elle  s'oftenfoit  de  ce 
qu'il  ofoit  encore  luy  parler  d'a- 
mour. Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  vît 
bien  qu'elle  vouloir  qu'on  la  traitât 
en  MaîtrelTe  du  Maître  du  monde, 
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&C  qu'on  eût  pour  elle  les  mêmes 
égards  &le  même  refpeÛ  qu'on  a- 
voit  pour  luy  :  on  conseilla  même  à 
Caculle  de  parler  au  Didateur ,  & 
il  réfolut  de  le  faire.,  mais  Céfar  le 
prévint. 

Il  leht  venir  un  jour  dans  fon  Ca- 
binet i  où  il  étoit  feul ,  &  luy  dit  o~ 
bligeamment  qu'il  fçavoit  Tes  dé- 
mêliez amoureux ,  &;  qu'il  vouloic 
faire  fa  paix.  Catulle  le  remercia 
dans  les  termes  qu'on  peut  s'ima- 
giner; &  Céfar  l'interrompant:  Ne 
penfez  pas,  luy  dit-il^vous  acquitter 
envers  moy  par  des  paroles,  je  vais 
vous  prier  de  faire  des  choies  qui 
font  bien  plus  de  conféquence  pour 
moy  que  les  offices  que  je  m'of- 
fre de  faire  pour  vous  auprès  de 
Craftinie.  Catulle  ne  répondit  à  cela 
que  par  une  profonde  révérence  » 
éc  Céfar  continuant  fon  difeours: 
Je  ne  fçay ,  dit-il ,  fi  vous  fçavez  que 
durant  le  féjour  que  j'ay  été  obligé 
de  faire  en  Egypte  ,  je  luis  devenu 
éperduëment  amoureux  de  la  Rei- 
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ne  Cléopatre  $  mais  il  eft  certain  que 
je  n'ay  jamais  fenti  de  paflion  fi  vio- 
lente que  celle  que  )'ay  pour  elle  ;  Il 
faut  vous  dire  aufli  que  je  n'ay  peut- 
être  jamais  été  aimé  avec  autant 
d'ardeur  que  j'en  fuis  à  préfent  ai- 
mé 5  elle  a  des  délicatefiès  que  je 
ne  puis  vous  faire  comprendre  ; 
mais  elle  eft  d'une  humeur  un  peu 
trop  jaloufe.  L'arrivée  de  Crafti- 
nie  luy  a  donné  des  alarmes ,  on 
m'écrit  qu'elle  eft  dans  un  chagrin 
mortel  -,  éc  comme  je  la  connois ,  je 
n'ay  pas  de  peine  à  le  croire.  Il  faut, 
mon  cher  Catulle,  que  vous  aiiiez  la 
trouver  de  ma  part ,  &:  que  vous  l'a£- 
furiez  que  je  n'aime  &  ne  veux  ja- 
mais aimer  qu'elle.  Mais,  Seigneur, 
interrompit  Catulle  en  riant  ,  cft-il 
bien  vray  que  vous  ne  luy  fafliez. 
point  d'infidélité  ,  8c  ne  mentiray- 
je  point  lorfque  je  l'aflureray  que  la 
beauté  de  Craftinic  ne  vous  touche 
point  le  coeur?  S'il  eft  vray,  reprit 
Céfèr,  que  Catulle  foit  amoureux 
de  Craftinie,  comme  on  le  dit,  il 
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connoîtra  bientôt  par  les  bons  offi- 
ces que  je  luy  rendray ,  que  je  ne  fuis 
point  fon  rival.  Au  refte,  ajoûta- 
t-il  ,  le  voyage  d'Egypte  n'eft  point 
encore  tout  ce  que  je  veux  de  vous. 
Je  me  fuis  engagé  à  donner  une  Fef- 
te  aux  Dames  le  jour  qu'on  célèbre 
celle  de  Venus ,  &:  je  vous  prie  d'en 
prendre  le  foin,  &:  de  faire  en  forte 
que  tout  foit  également  magnifique 
éc  galant.  Catulle  remercia  Céfar 
de  l'honneur  qu'il  luy  faifoic ,  &  luy 
promit  d'exécuter  (es  ordres  le 
mieux  qu'il  luy  feroit  poflible  ;  8c 
enfuite  comme  il  vit  que  le  Dicta- 
teur étoit  en  humeur  de  trouver 
bon  tout  ce  qu'il  luy  diroit  :  Ofe- 
ray-je ,  Seigneur,  luy  dit-il,  vous 
faire  fouvenir  que  vous  m'aviez  pro- 
mis de  m'apprendre  quelqu'une  de 
vos  avantures  amonreufes.  Il  eft  ]uC- 
te,  répondit  Céfar,  que  je  vous  tien- 
ne ma  parole ,  &:  puifque  nous  fom- 
mes  dans  un  pais  où  j'ay  fait  mes 
premières  Campagnes  &  veu  naiftre 
mes  premières  Amours,  je  vais  vous 
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raconter  mes  avantures  de  Bytht- 
nie ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en 
ayez  déjà  oui  parler  y  mais  c'aura 
été  fans  douce  d'une  manière  peu 
avantageufe  pour  moy.  Comme  peu 
de  gens  ont  fçu  la  vérité  de  mon 
Hiitoire,  &  que  quelques  apparen- 
ces allez,  forces  ont  appuyé  les  ca- 
lomnies que  mes  ennemis  ont  pu- 
bliées, il  y  a  peu  de  perfonnes  qui 
n'y  ayent  ajouré  foy.  11  faut  donc 
que  je  vous  difc  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  jugemens  in  ju fies  qu'on  a  faits, 
aux  vers  qu'on  chante  encore  tous 
les  jours  fur  ce  fu  jet  ,&:  aux  invecti- 
ves fanglances  de  Dolabella ,  de  Cu- 
rion  le  père,  &deBibulus,  qui  par 
une  raillerie  cruelle  m'ont  appelle  la 
Reine  de  Bychinie. 

Céfar  après  cela  s'étant  teu  un 
moment,  reprit  ainfi  fon  difcours. 
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HISTOIRE 

D  E 

CESAR. 

J'Etois  encore  fore  jeune,  lors 
qu'on  m'envoya  1er  vie  en  AfieJ 

fous  le  Prêteur  Thermus,  qui  peu  de 
temps  après  que  je  fus  auprès  de 
luy  ,  m'ordonna  d'aller  en  Bythinic 
faire  équiper  une  flotte  5  pour  la  luy 
amener.  J'obéis  le  plus  prompte- 
ment  que  je  pus  j  mais  comme  j'ai- 
mois  le  plaifir,  j'allay  paflèr  à  la  Cour 
du  Roy  Nicomede ,  le  temps  que 
je  fus  obligé  de  demeurer  en  Bythi- 
nic Il  y  avoit  peu  de  mois  que  ce 
Roy  avoit  époufè  une  belle  &  jeune 
Prin celle ,  &  les  feltes  de  fon  ma- 
riage n'étoient  pas  encore  finies  j  il 
n'avoit  aucune  guerre  fur  les  bras,, 
fon  Etat  étoit  floriflant ,  fes  Peuples 
vivoient  dans  l'abondance  :  l'amour 
&c  les  plaifirs  faifoient  toute  Tac- 
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cnpation  de  fa  Cour,  qui  n'avoït 
rien  de  barbare  ;  car  on  y  parloit  nô- 
tre langue  comme  en  Italie ,  &  on 
y  voyoic  daufll  belles  Dames  qu'à 
Rome ,  &  des  Cavaliers  qui  ne  nous 
cedoient  point  en  bonne  mine  &  en 
galanterie.  Il  n'y  avoit  point  de  Da- 
me qui  n'eût  plufieurs  galants  ,  & 
point  d  Homme  qui  n'eu:  plufieurs 
MaîtreiTes.  Je  creûs  que  dans  un 
pais  fi  intrigué  &  fi  plein  d'amou- 
reufes  affaires,  il  me  feroit  hon- 
teux d'êire  oifif:  Je m'attachay  donc 
auprès  d'une  parente  de  la  Reine, 
qui  me  paroiffoit  fort  enjouée  ;  elle 
m'écouta  le  plus  favorablement  du 
monde,  &;  elle  fie  fi  peu  de  myltere 
de  ma  paflion ,  que  toute  la  Cour  en 
fut  inftruite ,  &  qu'on  ne  parla  plus 
d'autre  chofe.  Tout  le  monde  s'em- 
prefïbic  à  me  fervir  -,  &;  d'abord  que 
j'entrois  quelque  part,  on  faifoit  fi 
bien  que  j'étois  placé  auprès  de  Ce- 
phife  ;  c'étoit  le  nom  de  cette  belle 
perfonne. 

Il  cft  certain  que  le  myftere  &  les 
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obftacles  font  de  grands  afîaifonne- 
mens  en  amour,  Se  je  ne  me  trou- 
vois  poinc  heureux ,  parce  que  j'a- 
vois  eu  trop  peu  de  peine  à  le  de- 
venir. Céphife  avoithmême  déli- 
catefleque  moy,  nous  nous  difions 
à  toute  heure ,  que  nous  nous  ai- 
mions, Se  nous  n'étions  effective- 
ment point  contens,ni  l'un  ni  l'au- 
tre, car  nous  vivions  dans  une  cer- 
taine tranquillité,  qui  approchoic 
fort  de  Tindolence. 

Je  me  plaignois  un  jour  de  ce  que 
je  n'étois  point  afïèz  aimé;  Se  Cé- 
phife me  répondoit ,  que  voulez- 
vous  donc  qu'on  faflede  plus  pour 
vous,  que  de  vous  voir&  de  vous 
écouter  tous  les  jours  avec  plaifir  ? 
La  Reine  qui  nous  entendoit,  vint 
fe  méfier  dans  nôcre  converfation , 
Se  s'adreiîant  à  fa  parente  :  Non,  Cé- 
phife, luy  dit-elle,  vous  ne  fçavez 
point  traiter  l'amour  comme  il  faut 
le  traiter,  Se  Céfar  a  raifon  de  fc 
plaindre.  Madame ,  repartit-elle  en 
riant,  je  ne  pèche  que  par  ignoran- 
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ce,  &  peut-être  que  fi  vous  aviez 
la  bonté  de  m'inftruire ,  Céfar  n'au- 
roic  pas  lieu  de  fe  plaindre.  Hé  bien, 
reprit  la  Reine ,  donnez  -  moy  pou- 
voir de  faire  l'amour  peur  vous ,  te 
vous  verrez  de  quelle  manière  on 
doit  fe  conduire  quand  on  aime.  La 
propoiition  parut  nouvelle  &  piai- 
llante à  Çephife,  elle  y  donna  Icn 
contentement,  &;  nous  commençâ- 
mes la  Reine  &:  moy  une  converîa- 
tion  très-délicate  &  tres-vive. 

Je  connus  que  cette  Princefle 
avoir  Pcfprit  extrêmement  fin,  &c 
le  ccrur  tres -capable  d'une  forte 
paillon  ;  je  prenois  un  grand  plaifir 
à  i'entiecerir ,  lorfque  Zephirine, 
qui  étoit  la  perfonne  de  la  Cour  pour 
qui  elleavoit  le  plus  de  confiance, 
vint  nous  interrompre. 

Zephirine  avoir  beaucoup  d'en- 
jouement &:  de  diferetion  tout  en- 
fembîe  ;  elle  venoit  d'imaginer  une 
manière  de  divertifTement  qu'elle 
nous  propofa  de  prendre ,&  qu'effe- 
ctivement on  prit.  Elle  avoit  écrie 
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fur  autant  de  billecs  qu'il  y  avoic 
d'hommes  dans  la  compagnie,  di- 
vers ordres  gabns,  &  avoic  tait  met- 
tre tous  les  biliecs  dans  une  urne. 
Chacun  tira  le  lien  au  hafard  ,  &:  on 
trouva  qu  il  é^ok  ordonné  à  l'un  de 
donner  une  Fe(te>  à  l'autre  de  nom- 
mer la  Dame  qu'il  aimoit  le  plus  ;  à 
un  autre  de  faire  des  vers  galans. 
Pour  moy ,  je  trouvay  cet  ordre  dans 
le  mien  :  Vous  écrirtz,  quelque  chufè 
fur  les  Tablettes  de  la  Reine. 

Je  ne  me  fis  pas  prefTer  pour  obéïrj 
&  la  Reine  m'ayanr  donné  fes  Ta- 
blettes ,  j'y  écrivis  ces  Vers. 


En  vain  vôtre  cœur  s'examine , 
Il  ne  peut  m'eitre  contefté , 
Vous  avez  beau  faire  la  fine , 
Puifcue  vous  m'avez  écouté, 
L'amour  ne  veut  point  qu'on  badine; 
Iris ,  le  fort  en  en  j?tté. 

Il  n'eft  plus  tems  d'eftre  fevere  , 
Vous  avez  approuvé  mo  ■:  choix  : 
Il  e!t  toujours  irai  de  défaire 
Ce  que  l'on  a  fait  une  fois  ; 
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Pour  moy,  quand  vous  feriez  légère, 
Je  vivray  toujours  tous  vos  loix. 

On  a  veu  vôtre  amc  adoucie , 
Me  promettre  un  tendre  fccours; 
Ce  n'cft  point  une  raillerie , 
Que  vos  feux  &  aue  mes  amours  > 
Ou  (1  c'eft  une  comédie , 
De  grâce ,  joiïons-la  toujours. 

Ces  vers  écoient  une  fuite  de  la 
converfation  que  nous  venions  d'à- 
voir,où  elle  m'avoitditplufieurs  fois 
qu'elle  m'aimoit  ;  ils  font  rudes  Se 
mal  polis  ,  Se  je  ne  vous  les  dis ,  que 
parce  qu'il  faut  néceflàirement  que 
vous  les  fçachiez,  pour  entendre 
bien  la  fuite  de  mon  hiftoire.  J'é- 
tois  jeune  alors ,  Se  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner, Ci  les  vers  que  je  faifois 
n'ont  pas  toute  la  juftefle  imagina- 
ble :  je  me  fuis  un  peu  exercé  de- 
puis ,  Se  je  vous  en  montreray  d'au- 
tres quelque  jour,  qui  ne  feroient 
peut-être  point  de  tort  à  ma  gloire. 
Mais  revenons  à  la  Reine. 

Elle  foûrit  en  lifant  mes  vers ,  Se 

ne 
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ne  voulue  les  montrer  à  perfenne. 
Peu  de  cems  après  elle  me  die  tout 
bas:  Souvenez-vous  ,  je  vous  prie, 
que  je  n'ay  parlé  que  pour  Céphife, 
&:  non  point  pour  moy .  Croyez,  Ma- 
dame, luy  dis- je  à  mon  tour ,  que  je 
n  ay  parlé  qu'à  vous  ,  &c  non  point  à 
Céphife.  Oiii ,  condnùay-je,  en  la 
regardant  d'un  air  amoureux,  c'efi: 
à  vous  que  s'adreiTe  tout  ce  que  j'ay 
dit  de  tendre  &;  de  paiiionnéi  &:  je 
fens  aiTurément  tout  ce  que  j'ay  cit. 
Vous  feriez  fâché ,  reprit-elle,  que 
je  vous  creuilè  ;  &  en  vérité  quelle 
opinion  voulez-vous  me  donner  de 
vous?  &:quel  fonds  pourrois-je fai- 
re fur  l'amour  d'un  homme,  qui 
change  en  fi  peu  de  tems  ?  Ah  i  Ma- 
dame, repartis-je,  il  n'y  a  point  de 
changement  en  moy  ;  mais  je  m'é- 
tois  trompé ,  je  croyois  aimer  Cé- 
phife, &  c'étoit  vous  que  j'aimois. 
La  chofe  eft  alTez  nouvelle ,  dit-elle 
en  riant,  qu'on  aime  fans  fçavoir  qui 
l'on  aime,  &:  qu'on  fe  méprenne,  juC 
qu'à  en  conter  à  celle  qu'on  n'aime 
Tome  /.  H 
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point  :  mais  vous  autres  Romains, 
vous  avez  des  fineflès  &  des  tours 
délicats  en  tout,  qui  paflent  nos  con- 
noiilances.  Il  ne  faut  point  miton- 
ner ,  luy  dis-je,  fur  les  effets  de  fa- 
mour^'efpritle  plus  éclairé  s'y  perd; 
je  ne  fçay  pas  comment  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  a  pu  fe  faire  ; 
mais  je  fçay  bien  qu'il  s'eft  fait,  $C 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  vray  que  je  vous 
aime  avec  toute  l'ardeur  dont  je  fuis 
capable. 

Je  luy  dis  encore  une  infinité  de 
choies  paiTionnées,  qu'elle  écouta 
ailèz  doucement  -,  6c  je  fis  fi  bien, 
qu'enfin  elle  crût  que  je  l'aimois ,  &: 
quelle  me  témoigna  qu'elle  n'en 
étoit  point  fâchée.  Nous  prîmes 
nos  mefures,pour  empêcher  que  ma 
paflion  n'éclataft.  Zephirine  nous 
aida  à  la  cacher,  &  je  me  rendis  plus 
ailidu  que  jamais  auprès  de  Céphi- 
fe. 

Peu  de  jours  après  on  célébra 
une  Fefte,  où  la  coutume  du  Païs 
veut,  que  les  Amans  envoyent  des 
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flcnrs  à  leurs  Maîtrefles;  j'en  en- 
voyay  à  Céphiic ,  &  pour  accor- 
der auffi  quelque  chefe  à  mon  a- 
mour,  j'écrivis  ce  Billet  en  Vers  à 
la  Reine. 

I  Ris,  apprenez  la  raifôn , 
Pocrquoy  dans  l'aimable  fiifon  , 
Où  la  Nature  fe  pare 
De  Ion  émail  le  plus  rare, 
On  vous  offre  auffi  peu  de  fleurs , 
Que  fi  l'Hy ver  encor  exerçoit  Les  rigueurs. 
Hier,  j'en  cherchay  pour  vous  dans  l'Empire  de 
Mille  Fleurs  au/fi-tôt  fe  hâtèrent  d'éclore  ,  [Flore, 
Et  je  vis  à  Penvi  voler  entre  mes  mains, 

Lys ,  Rofes ,  Oeillets ,  &  Jafmins. 
Flore  en  vain  s'oppofoit  à  ces  nouveaux  miracles, 
Mourir  auprès  de  vous 
Leur  paroiflbit  un  fort  fi  doux , 
Qu'elles  furmontoient  tous  obftacles. 
La  DéefTe  enfin  s'irrita  : 
Zephire  ,  vengez-moy ,  dit-elle  , 
Des  honneurs  que-  reçoit  une  beauté  mortelle. 
Zephire  à  la  venger  auffi-tôt  s'apprefla , 
Et  d'un  foufle  rapide  animant  fon  haleine, 
Vint  enlever  les  fleurs ,  dont  ma  main  cftoit  pleine. 
Je  vis  avec  plaifir  ce  bizare  courroux  , 
Et  Flore  fuccombam  à  ce  chaçrin  frivole, 

Hij 


i? i  Les  Amours 

Eit  un  honneur  pour  vous  , 
Qui  vaut  mieux  que  les  rieurs  que  ion  Amant  me 

vole. 

Je  ne  fçay  par  quel  caprice  Ce- 
phife  3  qui  jufqu'alors  avoir  efté  aC- 
fez  tranquille  fur  mon  chapitre,  ô£ 
qui  m'avoit  femblé  fouffrir  plûtoft 
mes  galanteries  par  habitude  Se  par 
amufement  ,  que  par  inclination 
pour  moy  -,  s'avifa  de  devenir  jalou- 
fe  à  l'oecafion  de  ce  Billet,  &:  m'en 
fit  de  grands  reproches.  Elle  trou- 
voit.  difoit-elle,  qu'il  étoit  plus  glo^ 
rieux  de  recevoir  des  exeufes  fi  ga^ 
lames,  que  de  recevoir  toutes  les 
fleurs  du  monde.  Je  lu  y  fis  mille  pro*- 
teftations  d'amour  &  de  fidélité, 
mais  elle  ne  me  crût  pas  trop  ;  &: 
foit  qu  elle  euft  du  chagrin  de  ce 
que  la  Reine  luy  enlevoit  un  cœur 
qu'elle  croyoit  a  elle;  foit  qu'erTe&i- 
vementelle  m'aimaft,  elle  fit  toutec 
que  la  jaloufie  la  plus  forte  peut  faire 
faire  aux  plus  paflionnees  Amantes  -, 
elle  obferva  mes  démarches  avec  un 
foin  extrême  i  &  enfin  elle  décou- 
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vrit  ma  véritable  paillon  de  la  ma- 
nière que  vous  allez  fçavoir. 

Il  arriva  en  Bithinie  un  de  ces 
hommes,  qui  fe  piquent  de  prédi- 
re les  chofes  long-tems  avant  qu'el- 
les arrivent  *  Ta  réputation  fe  répan- 
dit d'abord  à  la  Cour ,  &  les  femmes 
fur  tout  eurent  une  fort  grande  cu- 
riofité  de  le  voir.  La  Pleine  fut  une 
de  celles  qui  eut  le  plus  d'envie  de 
l'entretenir  :  elle  envoya  chez  moy 
pour  me  demander  fi  je  voulois  l'ac- 
compagner chez  le  Devin.  Com- 
me on  ne  me  trouva  pas,  on  laif- 
fa  un  Billet  de  fa  parti  j'avois  paiTé 
toute  l'aprefdinée  avec  le  Roy ,  que 
je  quittay  d'afiez  bonne  heure ,  par- 
ce qu'il  lu  y  prit  une  petite  fièvre, 
qui  l'obligea  à  fe  mettre  au  lit. 

Je  ne  retournay  chez  moy  qu'à  la 
nuit,  &:  en  entrant  je  trouvay  le  Bil- 
let de  la  R  eine.  Comme  je  n'ajoute 
pas  grande  foy  aux  prédictions  de 
ces  Devins  de  profeilion  ,  qui  font 
prefque  tous  des  impofteurs,  dont 
les  rêveries  font  fouvent  de  la  peine 
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à  ceux  qui  les  écoutent ,  je  tâchay 
de  détourner  la  Reine  du  deflein 
qu'elle  me  propofoit ,  &  je  luy  cn- 
voyay  pour  cela  certains  Vers  que 
j'avois  faits  autrefois  fur  le  fujet  des 
Devins.  Je  m'en  fou  viens  encore,  & 
il  faut  que  je  vous  les  dife. 


Ad  Leuconoen.  Horat.  Ode  1 1. 


T, 


U  ne  qu&Jîeris  frire  (nef as)  quem  mihi,quem  ùhi 
Finem  Dl  dederht  Leuconoe  :  nec  Babylonios 
Tentaris  numéros ,  ut  melius ,  quicquid  erit,pati: 
S  eu  plureis  hyemes  ,feu  tribttitjupiter  ulthnam  , 
Qu&  nunc  oppofitïs  débilitât  pumicïbv.s  mare 
Tyrrhenum.  Japias  :  vina  tiques  :  &fpatio  brevi 
Spem  longam  rc fèces  :  âum  loquirnur,fugeritintida- 
JEtas.  carpe  diem  ,  qnam  minimum  credfda  poftero. 


Imitation  du  Latin. 
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E  portons  point  nos  yeux  fous  ces  voiles  épjiis. 
Qui  d'un  long  avenir  nous  cachent  les  fecrets  ; 
Ne  nous  amufons  point  à  réduire  en  pratique 
Les  préceptes  trompeurs  de  cet  Art  chimérique, 
Qui  promet  aux  mortels  cuiieux  de  leur  fort , 
De  leur  dire  &  le  genre  &  l'heure  de  leur  mort. 
Iris ,  fans  confulter  cette  vaine  feience, 
Vivons  dans  le  repos  d'une  fage  ignorance.,- ; 
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Soit  qu'il  nous  refte  encor  à  vivre  un  fiecle  entier , 
Soit. que  ce  nos  moments  nous  voyions  le  dernier , 
Ne  nous  repaiiTons  point  d'un  efpoir  téméraire. 
Ménageons  bien  un  tems ,  dont  la  ccurfe  légère, 
Fait  avancer  vers  nous  la  vieillerie  à- grand  pas, 
Et  détruit  tous  les  jours  les  plus  charmans  appas. 
S'il  s'offre  des  plaifîrs  ,  hâtons-nous  de  les  prendre, 
Et  croyons  pour  perdu  ce  qui  (ë  fait  attendre. 
Remettre  ju  lendemain  ,  n'eft-ce  pas  un  abus  ? 
Demain  nous  ne  ferons  tous<teux  peut-eftre  plus. 

Au  deflous  de  ces  Vers  il  y  a-- 
voit  quatre  ou  cinq  lignes  de  lettres 
qui  pafoiflbient  mifes  au  hafard  ,&: 
û  bizarrement  aflcmblées  ,  qu'on 
n'euft  pas  crû  qu'elles  pufTent  faire 
un  fens  raifonnable  ;  j'avois  apris  à 
îa  Reine  cette  manière  d'écrire  ,. 
dont  je  me  fers  encore  dans  les  af- 
faires importantes  -,  elle  avoit  une 
clef  pour  déchifrer  mes  lettres,  8c 
elle  étoit  fi  accoutumée  à  ces  cara- 
ctères myfterieux,  qu'elle  les  lifok 
prefque  aufli  aifément  que  les  let- 
tres ordinaires. 

Te  luy  mandois,  que  j'étois  d'a- 
vis de  profiter  de  rindifpofîtion  du 
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Roy,  &  qu'elle  congédiait  fa  Cour 
de  bonne  heure,  parce  que  je  ne 
manquerois  pas  d'aller  à  fon  appar- 
tement par  l'efcalier  dérobé,  par  où 
î'avois  coutume  d'y  aller.  Je  donnay 
mon  Billet  à  un  Efcîave,  qui  en  a- 
Voi  :  fouvent  porté  de  ma  part  à  Cé- 
phife ,  laquelle  par  malheur  fortoit 
de  la  chambre  de  la  Reine ,  comme 
il  y  alloit  entre;.  Elle  s'apperceut 
qu'il  avoit  des  Tablettes  à  la  main, 
&  lu}  demanda  ce  que  c'étoit  ?  Il  ne 
fit  point  de  difficulté  de  Iuy  montrer 
mon  Billet, &  elle  n'en  fit  point  de 
l'ouvrir.  Elle  ne  pût  deviner  ce  que 
fignihoient  ces  caractères,  dont  je 
tous  ay  parlé  ;  mais  elle  ne  douta 
point  qu'il  n'y  euft  une  grande  liai- 
îbn  entre  la  Reine  &  moy.  Et  ne 
cherchant  qu'à  Te  venger  de  l'outra- 
ge qu'elle  croyoit  qu  on  faifoit  à  la 
beauté  ,  &:  qu'à  nous  embarrafler, 
elle  ordonna  à  mon  Efclave  de  me 
dire  qu'on  m'attendoit  chez  la  Rei- 
ne; ce  qu'elle  fit  par  la  raifon  que 
vous  allez  fçavoir. 
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Mon  Efclave  comprit  bien  alors 
qu'il  avoit  fait  une  faute  ;  mais  il 
n'ofa  pas  me  l'apprendre,  &  fe  con- 
tenta de  me  rapporter  qu'on  luy  a- 
voit  dit, que  l'on  m'attendroit.Com- 
me  cette  réponfe  étoit  jufte  à  mon 
Billet  ,  je  ne  luy  fis  aucune  queftion , 
ôc  me  difpofay  à  aller  chez  la  Reine. 
Cependant  Céphife  irritée  au  der- 
nier point,  refolvoit  de  perdre  cette 
pauvre  Princeffe ,  &  de  me  punir  de 
mon  infidélité.  Elle  m'avoit  fait  fai- 
re la  réponfe  que  je  viens  de  vous 
dire ,  parce  qu'elle  ne  doutoit  point 
que  je  ne  vinffe  auffi-tôt,  &  qu'elle 
efperoit  ainfi  de  nous  avoir  entre 
fes  mains  la  Reine  &:  moy,  comme 
deux  victimes  qu'elle  devoir  à  fon 
reflenriment.  Elle  alla  donc,  fort  af. 
furée  du  fuccés  de  fon  entreprife ,  à 
l'appartement  du  Roy,  &  luy  fit  dire 
qu'elle  avoit  à  luy  découvrir  des 
chofes  qui  imporroient  extrême- 
ment à  fon  repos,  à  fon  honneur ,  8c 
au  bien  de  fon  Etat.  On  la  fit  entrer, 
&  le  Roy  l'ayant  fait  alTeoir  auprès 
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de  fon  lit,  elle  commença  par  luyv 
dire ,  qu'elle  avoir  une  douleur  ex- 
trême d  être  obligée  de  luy  parler 
contre  des  perfonnes  qui  luy  étoient 
tres-cheres  -,  mais  que  comme  elle 
voyoit  trop  clairement  qu'on  le  tra- 
hiflbit,  &;  qu'elle  ne  fçavoit  pour- 
tant de  quelle  nature  ctoit  la  tra- 
hifon  qu'on  luy  faifoic,  elle  avoit  crû 
que  fon  filence  feroit  criminel,  d'au- 
tant plus,  ajoûtoit-elle ,  Seigneur,,, 
qu'il  y  a  peut-être  quelque  confpi- 
ration  contre  vôtre  vie,. 

En  achevant  ce  difeours,  elle 
luy  mit  mon  Billet  entre  les  mains, 
&luy  raconta  de  quelle  manière  il 
étoit  tombé  entre  les  Tiennes,  H  ne 
comprit  rien,  non  plus  qu'elle,  aux 
quatre  ou  cinq  lignes  qui  étoient 
au  deflbus  de  ces  vers;  mais  cela  ne 
fervit  qu'à  l'irriter  davantage.  Il  é- 
toit  naturellement  défiant  &  foup- 
çonneux  ;  &  ce  qu'il  s'imagina  de 
plus  doux  dans  cette  avanture,  fut 
que  SebafKde ,  c'étoit  le  nom  de  la 
Reine  ?.m'avoit  promis,  de  me  le  li~ 
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vrer,  que  je  renvoyeroisàRomc,&: 
de  qu'on  réduircic  en  Province  (on 
Royaume,  déjà  tribucaire  ÔC  fou- 
rnis à  la  Republique. 

Plein  de  femblables  penfées,  il 
le  leva  tout  furieux,  6C  s'étant  fait 
donner  une  robbe ,  fuivi  de  deux 
hommes  feulement,  &:  de  Céphifc, 
il  vint  chez  la  Reine.  Comme  elle 
ne  fçavoit  rien  de  tout  ce  qui  fe  tra- 
moit  contre  elle,  &:  quelle  n'aveit 
point  de  mes  nouvelles ,  elle  croie 
fort  tranquille  dans  fa  chambre  avec 
toutes  les  Femmes.  La  préfence  du 
Roy,  en  l'état  qu'il  étoit,  la  furprit 
extrêmement;  elle  connut  bien  à  fa- 
contenance  &:  àfes  yeux  troublez., 
qu'il  falloir  qu'il  fuft  arrivé  quelque' 
chofe  de  fort  extraordinaire,   Sei- 
gneur, luy  dit-elle  en  le  levant  tou- 
te effrayée,  qu'avez-vous  ?  Sommes- 
nous  menacez  de  quelque  malheur  >■ 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  peur 
vous ,  luy  dit-il ,  d'un  ton  aigre  &.  ir- 
rité, vos  nouveaux  amis  fçaurent 
bien  vous  diflinguen  me  is  daignes 
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au  moins  par  pitié  m'apprendre  touc 
ce  que  je  dois  craindre  ?  Il  luy  mon- 
tra en  même  tems  mon  Billet,  &  luy 
demanda  l'explication  de  ces  cara? 
cteres  embarrafTans. 

Sebaftide  fut  d'abord  troublée, 
rêva  quelque  tems  à  ce  qu'elle  avoit 
à  dire,  pâlit  &:  rougit  plufieurs  fois 
en  un  moment.  Enfin ,  comme  elle 
avoit  une  préfence  d'eiprit  admira- 
ble ,  elle  le  remit ,  &:  répondit  à  Ni- 
comede  avec  une  douceur  &  une  a£ 
feurance  qui  l'étonnerent  :  Qu'elle 
m'avoit  propofé  d  aller  voir  le  De- 
vin ;  que  je  n'avois  pas  été  d'humeur 
à  y  aller  -,  que  mes  vers  n'avoient 
pas  befoin  d'interprétation  *  que 
pour  ces  lettres  miles  fans  ordre,  ô£ 
peut-être  (ans  autre  deilein  que 
d'embarraffer  ,  elle  n'y  comprenoit 
rien  non  plus  que  luy  ;  que  c'étoit 
une  de  mes  gaknneries  ordinaires, 
&queCéphife  qui  me  connoifleit, 
fçavoit  bien  que  je  faifois  fouvenc 
mille  chofes  pour  me  réjouir  en  don- 
nant de  la  peine  aux  autres.  Il  a  peut- 


de  Catulle,  1S1 

être  crû,  continiia-t-elle ,  que  je  me 
mettrois  en  tefte  de  trouver  un  fens 
jufte ,  où  il  n'y  en  a  fans  doute  point, 
&  qu'il  auroit  Heu  de  me  railler  de 
ma  (implicite.  Mais  enfin,  dit-elle 
encore  d'un  air  à  perfuader,  puifque 
cette  plaifanterie  vous  fait  de  la  pei- 
ne j  il  faut  aller  trouver  Céfar,  &:  l'o- 
bliger  à  dire  nettement  ce  qu'il  a 
prétendu  fignirier  par  ces  lettres 
fans  fuite  &  fans  liaifon. 

La  manière  dont  elle  parla  décon- 
certa terriblement  Céphife,  &  fît  un 
peu  revenir  le  Roy  -,  il  étoit  tou- 
jours amoureux.  La  Reine  étoit  ce 
foir-là  plus  belle  que  jamais,  fon 
trouble  &"  fa  rougeur  ne  fervoient 
qu'à  luy  donner  de  l'éclat  j  &  plus  il 
la  regardoit,plusil  s'adouciiVoit.  Il 
trouvoit  tant  d'innocence  &  tant  de 
fimplicité  dans  fes  réponfes,  qu'il  ne 
fçavoit  plus  que  penfer \  il  fe  tournoie 
tantôt  du  côté  de  Céphife,  qui  n'o- 
foit  plus  rien  dire  ;  &:  tantôt  du  côté 
deSebaftide,  qui  s'appercevanj  de 
l'embarras  où  il  étoit ,  fe  conduiiîç 
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avec  toute  l'habileté  poffible. 

Elle  commença  à  luy  faire  mille 
reproches  des  fbupçons  qu'il  avoir 
contre  elle,  &c  en  même  tems  elle 
laiiTa  couler  quelques  larmes  qui  a~ 
cheverent  de  deiarmer  Nicomede. 
Il  fe  jetta  à  fes  genoux ,  luy  deman- 
da pardon  des  foupçons  qu'il  avoir 
eûs,&:la  conjura  d'oublier  (on  in- 
jufrice.  Elle  faifoit  la  difficile ,  6c  fa 
réfiftance  embrafoit  &;  perfuadoit 
de  plus  en  plus  le  Ptince  crédule. 
Enfin  leur  réconciliation  alloit  fe 
faire  ,&;  Céphife  toute  cdhfufe  fon- 
geoit  déjà  à  fe  retirer,  lorfque  ma 
mauvaife  fortune  fit  tout  d'un  coup 
changer  de  fi  heureufes  difpofi- 
tions. 

U  y  avoir ,  comme  vous  l'avez  pu' 
connoître  par  ce  que  je  vous  ay  dit, 
un  efcalier  dérobé  dans  l'apparte- 
ment de  la  Reine,dont  perfonne  n'a* 
■voit  la  clef  qu'elle  &:  le  Roy;  ceux 
qui  avoient  bâci  le  Palais  avoient 
ménagé  ce  dégagement  freret  pour 
fervir  dans  ces  occafions  où  les  Rois- 
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font  quelquefois  obligez  de  prendre 
la  fuite,  pour  éviter  la  fureur  d'un 
Peuple  iedicicux,  Scbainde  m'en  a- 
voit  donné  une  clef  ,&  je  m'en  fer- 
vois  pour  aller  la  voir  la  nuit. 

Comme  mon  Eiclave  m' avoit  die 
qu'elle  m'ateendoit ,  je  ne  manquay 
pas  d'aller  chez  elle  à  peu  prés  à, 
î  heure  où  je  crûs  qu'il  n'y  auroit  plus 
auprès  d'elle  que  les  perfonnes  de 
nacre  confidence.  Je  fus  furpris  de  ne 
trouver  perionne  au  haut  de  l'efca- 
lier  pour  me  recevoir.  Zephirine 
avoir  coutume  d'y  être  ;  je  ne  laiilay 
pourtant  pas  d'avancer  ,  m'ailuranc 
fur  la  réponfe  qu'on  m'avoit  faite. 

Le  Cabinet  de  la  Pveine  avoir  deux 
portes, l'une  fur  la  chambre,  &: qui 
par  malheur  étoit  ouverte  ;  l'autre 
far  l'efcalier,  laquelle  répondoit  en 
droite  ligne  à  celle  qui  entroit  dans 
la  chambre.  Sebaftide  étoit  affife  &C 
avoit  le  dos  tourné  à  celle-cy ,  le 
P>oy  étoit  à  fes  genoux,  de  forte  que 
fans  que  je  le  puile  voir  il  avoit  la 
veuë.  fur  celle  de  l'efçalier;  jel'ou- 
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vris  afîez  brufquemenr>&  vous  pou- 
vez penfer  qu'au  bruit  que  je  fis ,  il 
n'y  eut  perfonne  dans  la  chambre 
qui  ne  fremift,  par  des  raifons  diffé- 
rentes. 

J'entray  donc  dans  le  moment 
que  la  Reine  &  luy  fe  raccommo- 
doient,  &:  alloient  s'embrafler.  Ah  : 
ma  Reine,  m'écriay-je,  penfanc 
n'être  entendu  que  d'elle  &  de  fes 
confidentes,  que  je  fuis  heureux  i  Le 
Roy  fe  leva  promptement,  &  me 
voyant  arriver  par  cet  efcalier  fe- 
cret  dont  il  n'y  avoit  qu'elle  &  luy 
qui  eu  fient  la  clef;  il  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fuit  trahi;  &  la  première  cho- 
fe  qu'il  fit, fut  de  fe  faifir  du  cimeter- 
re d'un  de  ceux  qui  l'a  voient  fuivi  ; 
il  arrêta  enfuite  la  Reine  qui  setoit 
levée,  &:  qui  vouloit  s'enfuir, &;  il 
leva  le  bras  comme  s'il  euft  voulu 
luy  couper  la  tête. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  ma 
furprife  &:  le  trouble  où  j'étois,  je 
jugeay  d'abord  que  j'étois  perdu  fi  je 
faifois  paroître  la  moindre  frayeur; 
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je  riray  donc  répée,  &:  regardant 
Nicomede  avec  des  yeux  mena- 
çants :  Je  te  déclare  ,  luy  dis-je ,  que 
cette  PrincciTe  eft  (eus  la  protection 
de  la  République  ;  &  fi  tu  luy  fais  le 
moindre  outrage ,  tu  dois  te  prépa- 
rer au  plus  honteux  &  au  plus  cruel 
de  tons  les  fuppiiees,  Je  parlay  fi  fiè- 
rement ,  &:  avec  tant  dauthorité , 
que  Nicomede  ne  s'imagina  jamais 
que  je  fuflefeuh  il  crut  au  contrai- 
re, que  j'avois  des  troupes  aux  en- 
virons de  fon  Palais  3  &  qu'au  pre- 
mier iîgnal  mes  gens  entreroient 
par  le  même  endroit  par  où  j'étois 
venu.  Dans  cette  opinion,  il  n'ofa 
rien  faire  qui  puft  m'ai grir  davan- 
tage; il  fe  contenta  de  me  dire,  que 
fi  j'entreprenois  de  me  faiiir  de  fa 
Perfonne,  il  poignarderoit  fa  fem- 
me à  mes  yeux ,  &  qu'après  cela  il 
ne  fe  foucicroit  euéres  de  mourir. 
Il  ajouta,  que  fi  je  voulois  le  laifler 
retirer,  &  me  retirer  moy-même  fur 
mes  vai  fléaux ,  il  étoit  prêt  de  me 
jurer  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
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faint  Se  de  plus  facré ,  qu'il  luy  par- 
donneroit  la  perfidie  qu'elle  luy  fai- 
foit,  Se  qu'il  la  confidereroit  com- 
me une  perfonne  que  la  Republique 
protegeoit;  qu'il  informeroit  enfui- 
te  le  Sénat  de  toutes  choies,  Se  qu'il 
luy  obéïroit  en  tout. 

Je  voulus  l'obliger  à  foufifrir  que 
la  Reine  fe  retirai!:  avec  moy  fur  mes 
vaiiTeaux^ne  croyant  pas  qu'elle  puffc 
être  en  feureté  auprès  de  luy  ;  mais 
elle-même  n'y  voulut  jamais  con- 
fentir,  Se  me  conjura  de  la  laifîer 
avec  le  Roy  Ton  Epoux,  &  de  pren- 
dre le  parti  qu'il  m'efrrok.  Je  me  re- 
tiray  donc  ;  Se  luy,  à  ce  que  j'ay  fçeu 
depuis,fe  contenta  de  luy  dire  qu'el- 
le fe  préparait  à  aller  le  lendemain  à 
un  Château  qu'il  luy  marqua;  il  la 
quitta  eniuite,&  alla  dans  fon  ap- 
partement, où  vous  pouvez  croire 
qu'il  ne  paffa  pas  la  nuit  (brt  tran- 
quillement. Pour  moy  j'allay  droit  à 
mes  vaifieaux,  agité  des  p^s  funef- 
tes  penféesqui  pu i lient  tourmenter 
un  homme  amoureux.. 
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Sebaflide  tremblante  te  pâlc3Ni- 
comcde  furieux  &  ayant  le  bras  le- 
vé pour  luy  couper  la  tête,étoienc 
des  images  qui  me  fuivoient  par 
tout.  Je  pafTay  fur  mes  vaiflcaux 
deux  jours  entiers  dans  des  frayeurs 
continuelles 3  fans  pouvoir  appren- 
dre aucunes  nouvelles  certaines  de 
la  Reine  ni  de  Zephirine  \  foit  à  es  u- 
fedu  peu  d'adreffc  de  ceux  que  j'ciri- 
pîoyay ,  foie  à  caufe  de  la  garde  exa- 
cte qucNicomede  faifoit  faire  aux 
portes  du  Palais.  Enfin  ,  vaincu  par 
mon  amour,  je  réfolus  de  tenter  la 
plus  hardie  cntreprife  du  monde. 
3 'étois  aflez  jeune,  te  j'avois  les  traits 
allez  délicats  pour  pouvoir  me  tra- 
vcftir  en  femme  :  je  le  fis ,  te  j'allay 
à  l'appartement  de  Zephirine,  qui 
ne  me  reconnut  qu'après  que  l'a- 
yant tirée  à  l'écart,  je  luy  eus  dit 
mon  nom. 

Comme  nous  nous  entretenions 
de  l'état  de  mes  affaires ,  te  qu'elle- 
me  faifoit  efperer  de  me  mener  au 
Château  où  croit  la  Reine  3 .le  Roy 
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furvint  Se  enrra  fi  brufquement,  que 
je  n'eus  pas  le  tems  de  me  cacher  -,  il 
jecta  les  yeux  fur  moy}  &:  demanda 
qui  j'étois.  Zephirine  luy  répondit 
avec  beaucoup  de  préfence  d'efprit, 
que  j'étois  la  fille  d'une  de  Tes  a- 
mies,  qui  demeuroit  à  la  campa- 
gne ,  &:  qui  l'avoir  priée  de  me  don- 
ner à  la  Reine.  Nicomede  qui  com- 
mençoit  déjà  à  s'adoucir  ,  parce 
qu'on  luy  faifoit  entendre  qu'il  n'y 
avoir  qu'un  peu  de  légèreté  dans 
la  conduire  de  la  Reine  *  ce  qu'il 
croyoLt  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
le  fouhakoit,  à  caufe  du  violent  a- 
mour  qu'il  avoir  toujours  pour  elle. 
Le  Roy,  dis-je,  répliqua  fort  bon- 
ne rement,  qu'il  vouloir  bien  que  la 
Reine  me  prift  à  fon  fervice. 

Zephirine  me  mena  dés  le  lende- 
main la  voir.  Cette  belle  PrinceiTe 
étoit  dans  un  accablement  de  dou- 
leur ,  qui  euit  fait  pitié  aux  plus  in- 
fenfibles  :  La  triiteife  étoit  peinte 
fur  Ton  vifage,  &  elle  pleuroit  fi  fou- 
vent  ,  que  Ces  yeux  étoient  prcfquc 
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éteints  :  Son  vifage  étoit  abatu,fon 
teint  étoit  pâle  5  &  il  étoit  aifé  de 
voir  qu'elle  n'avoit  guère  dormi  de- 
puis cette  maiheureufe  nuit  dont  je 
vous  ay  parlé.  Nous  la  trouvâmes 
feule  dans  un  cabinet,  qui  étoit  dans 
le  jardin  ,  au  bout  d'une  grande  al- 
lée de  Citronniers.  Sa  parure  étoit 
fort  négligée;  elle  n'avoit  qu'un 
petit  habit  de  gaze  noire  >  fes  che- 
veux qui  n'étoient point  attachez, 
flottoient  négji gemment  fur  fa  ?or- 
ge,  dont  la  blancheur  eblcuiilbit: 
en  cet  eftat ,  elle  étoit  languifiam- 
ment  couchée  fur  un  lit  de  repos, 
couvert  d'un  fa  tin  couleur  de  feu. 
Je  vous  avoue  que  dans  cet  état  elle 
étoit  fi  charmante,  que  je  ne  croy 
pas  qu'il  fuft  poflible  de  la  voir  fans 
l'aimer.  Elle  embrafla  Zephirine  en 
pleurant;  &:  quoy-que  je  me  tinfTe 
un  peu  éloigné,  j'entendis  qu'elle 
luy  difoit  en  foûpirant ,  que  fait  Cé- 
far  ?  Zephirine  qui  vouloir  la  fur- 
prendre  agréablement,  luy  répon* 
dit  :  Céfar  eft  le  plus  content  du 
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monde,  Se  je  puis  vous  affairer  que 
prefentenrent  ion  cœur  nage  dans 
Ja  joye.  Ah  !  ingrat,  s'écria-t-elle; 
&:  en  même  tems  ell ^  fondit  en  lar- 
mes. Oiiy,  Madame,  luy  dis-je  alors, 
en  me  jettant  à  genoux  auprès  de 
fon  lit,  &:  en  baifant  une  de  Ces 
mains  ;  oiiy ,  Céfar  eft  le  plus  con- 
tent &  le  plus  heureux  du  monde, 
puis  qu'il  a  veu  vos  beaux  yeux  ré- 
pandre des  larmes  pour  l'amour  de 
îuy.  Eile  tourna  vers  moy  fes  yeux 
baignez  de  pleurs,  &:  me  reconnut 
aufli-tôt.  Ah:  mon  cher  Céfar,  dit- 
elle  en  preflant  entre  fes  deux  bras 
ma  tête,  que  j'appuyois  fur  elle  ;  vous 
vivez  >  mon  cher  Céfir,  &;  vous  ne 
m'avez  point  oubliée  ?  Moy,ma  Rei- 
ne, luy  dis-je,  vous  oublier  ?  La  mort 
même  ne  fçauroit  effacer  dans  mon 
coeur  vôtre  image  que  l'amour  y  a 
gravée.  Nous  nous  dimes  après  ce- 
la tout  ce  qu'un  violent  amour  peut 
infpirer  de  plus  tendre. 

Zephirine  n'étoit  point  d'avis  que 
je  demeuraife  auprès  de  la  Reine  j 


de  Catulle.  191 

la  Reine  même  que  l'amour  rendoic 
encore  plus  craintive ,  me  confeil- 
loic  de  retourner  avec  Zephirine, 
mais  ma  paillon  l'emporta  fur  leur 
prudence  :  je  demeura  y  auprès  de 
ma  belle  Reine,  &  j'y  pafîây  quelque 
mois  dans  les  plus  grands  plaifirs  du 
monde. 

Cependant  Nicomede  devencit 
tous  les  jours  plus  traitable,  il  fe  ren- 
doic aux  raitons  des  plus  figes  de 
fon  Confeil,  qui  luy  reprèlentoient 
que  s'il  écrivoit  au  Sénat,  il  fe  ren- 
droit  luy-mê me  la  Fable  de  tout  l'U- 
nivers j  que  fon  avanture  ,  eu  après 
tout  il  n'y  avoit  du  côté  de  la  Reine 
qu'un  peu  de  jcuneife,feroit  regar- 
dée d'une  autre  manière-,  &:  qu'il  au- 
roit  route  la  vie  le  chagrin  d'avoir 
ruiné  la  réputation  d'une  jeune  Pi  in- 
ceflc,qu'un  peu  de  modération  pou- 
voit  ai  fé  ment  ramener  &  guérir  de 
ces  petits  entetemens  ordinaires  aux 
belles  perfonnes  de  fon  âge. 

Nicomede  croyant  donc  que  j'é- 
tois  retourné  auprès  de  mon  Pre- 
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teur,  comme  j'en  avois  fait  courir 
le  bruit,  ne  fongea  plus  qu'à  fe  rac- 
commoder avec  Sebaftide,  &  qu'à 
bien  vivre  avec  elle.  Il  vinc  un  jour 
la  voir ,  &  me  trouva  auprès  d'elle. 
Leur  entretien  fut  fort  court  ;  mais 
il  s'approcha  de  moy  *  &  foit  qu'il 
euft  envie  de  plaifanter,  foit  qu'ef- 
fectivement je  luy  pleuffe,  il  me  fit 
mille  proteftations ,  &  m'offrit  tout 
ce  qu'un  Roy  amoureux  peut  offrir 
à  une  de  fes  Sujettes.  L'avaniure 
me  parut  réjoiiiflànte ,  &:  je  réfolus 
de  la  pouffer  plus  loin  :  Je  joûay 
donc  mon  rôle  le  mieux  que  je  pus, 
&  le  Roy  s'en  retourna  fort  paffion- 
né. 

D'abord  qu'il  fut  parti ,  je  contay 
à  la  Reine  ce  qui  venoit  de  m'arri- 
^ver:  comme  nous  étions  tous  deux 
jeunes,  Se  d'une  humeur  fort  en- 
jouée ,  nous  ne  fifmes  pas  grande  ré- 
flexion aux  fuites  que  pouvoit  avoir 
la  malice  que  nous  voulions  faire  au 
Roy  -,  &  il  fut  arrêté  entre  nous,  que 
je  n'oubiirois  rien  de  tout  ce  qui 

pou- 
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pouvoir  fcrvir  à  i'enflâmer  davan- 
tage. 

je  n'eus  pas  de  peine  à  y  réuflir.  il 
venoit  tous  les  jours  nous  voir,  il  me 
faifoic  mille  galanteries ,  &  d'abord 
que  je  luy  eus  témoigné  que  la  (bli- 
tudeoùnous  érions  m'ennuyoit  ex- 
trêmement ,  il  nous  ramena  à  la 
Cour.  J'y  (butins  mon  perfonnage 
avec  la  même  hardieffe  que  j'avois 
fait  jufqu'alors.  Cependant  on  dit 
que  des  Gens  d'Affaires  de  Rome, 
avant  quelque  chofe  à  régler  avec 
Nicomede,  me  reconnurent  parmi 
les  filles  de  la  Reine  un  jour  qu'il 
donnoit  urr  grand  repas  où  ils  é- 
toient;  &  c'eft  peut  êcre  le  rapport 
de  ces  Gens-là  qui  a  donné  lieu  aux 
calomnies  de  mes  ennemis. 

Il  me  preflbit  extrêmement  de  (â* 
tisfaire  (a  paflion  ,  &  ne  (cachant 
plus  comment  me  démêler  de  cerre 
intrigue,  je  luy  donnois  des  rendez- 
vous  dont  j'avercifToi s  la  R  e;n^ ,  qui 
ne  manquoir  pas  d'y  venir,  &:  de  fai- 
r.e  tous  les  éclats  que  la  jaloufîe  3 
Tome  I-  I 


61+  Les  Amours 

coutume  de  caufer.Nicoméde  étoit 
au  defcfpoir ,  &  ce  qui  le  defoloit, 
étoit,qu'il  prenoit  avec  moy  des  me- 
fures  dont  il  ne  faifoir  confidence  à 
perfonncjil  croyoitque  je  n'étois 
pas  moins  éxael;  que  luy  à  garder 
le  fecret.  Cependant ,  me  difoit-il, 
la  Reine  fçait  jusqu'aux  moindres 
bagatelles  que  je  vous  dis.  J'avoue 
quefon  embarras  me  réjotiiiToit,  6c 
que  jeufle  peut-être  été  d'humeur 
à  le  faire  durer  encore  long-tems. 
Mais  je  receus  des  lettres  de  ceux 
que  j'avois  envoyez  avec  la  flotte  au 
Prêteur  Thermus,  qui  me  faifoienc 
connoître  qu'on  parloit  de  moydans 
les  troupes  d'une  manière  tres-defa- 
vantageufe,&  que  j'aurois  peut-être 
bien  de  la  peine  à  effacer  la  mauvaife 
impreffion  que  mon  abfence  don- 
noit  de  moy  .On  me  mandoit  en  mê- 
me tems  que  l'armée  fe  preparoir  à 
aller  faire  le  iiege  de  Mirilene ,  &; 
que  il  je  ne  me  trouvois  pas  à  certe 
occafion,  il  ne  falloir  pas  que  défor- 
mais je  fongeafle  à  porter  les  armes. 
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II  eft  certain  que  la  bonne  ou  la 
mauvaife  opinion  que  les  hommes 
ont  de  nous,  dépend  prefque  tou- 
jours des  premières  démarches  que 
nous  faifons  dans  ie  monde;  fi  elles 
font  heureufes,  elles  font  naître  pour 
nous  une  certaine  eftime  générale 
qui  prévient  tellement  en  nôtre  fa- 
veur ,  qu'on  s'aveugle  enfuite,  pour 
ainfi  dire,fur  les  fautes  que  nous  fai- 
fons. Au  contraire,  fi  nous  entrons 
dans  le  monde  par  des  faux  pas,nous 
ne  nous  relevons  prefque  jamais ,  de 
les  actions  le?  plus  éclatantes  qui  ac- 
quereroientune  gloire  infinie  à  d'au- 
tres, lorfque  nous  les  faifons,  évitent 
à  peine  le  blâme  &  la  cenfure.  Ceft 
à  mon  fens  la  chofe  du  monde  la 
plus  injufte ,  que  de  vouloir  juger  de 
toute  la  vie  d'un  homme  par  fa  jeu- 
neflè,  c'eft  vouloir  que  le  hazarden 
décide  ;  ce  qui  eft  contraire  à  toute 
forte  de  juftice  &  de  bon  fens.  Je  dis 
que  le  hazard  en  décide,  parce  que 
je  fuis  perfuadé  que  la  bonne  ou  la 
mauvaife  conduite  d'un  jeune  hon> 

S  II 


lyg  Les  Amours 

men'eft  qu'un  pur  effet  du  hazard  » 
de  il  faut  conter  pour  rien  tout  ce 
qu  on  fait  dans  un  âge  où  la  raifon 
n'eft  point  allez  formée  pour  faire 
un  discernement  jufte  du  vray  bien 
ou  du  vray  mal*  ni  afTez  forte  pour 
furmonter  par  réflexion  un  certain 
penchant  qui  nous  fait  trouver  du 
goût  dans  le  vice ,  &  aimer  le  dérè- 
glement. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  en 
ait  qui  furmontent  ce  penchant  ; 
mais  c'eft  qu'ils  ne  le  font  point  par 
réflexion  *  &  que  comme  je  vous  ay 
déjà  dit,  les  vertus  ou  les  vices  de 
la  jeuneflè  dépendent  de  l'occafion, 
qui  fui vant qu'elle  fe  prefente  favo- 
rable ou  contraire,  bonne  ou  mau- 
vaife,  détermine  de  jeunes  efprits  à 
faire  bien  ou  à  faire  mal.  Ilfaudroit 
donc  attendre  l'âge  de  leur  matu- 
rité pour  juger  certainement  des 
hommes  j  m<iis  c'eft  ce  que  toutes 
les  raifons  imaginables  n'emporte-  " 
ront  jamais  fur  la  coutume. 

Les  réflexions  que  jefisfurmoy- 
mcme,aprés  avoir  lu  les  Lettres  donc 
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je  viens  de  vous  parler, me  rendirent 
ii  trifte,  que  la  Reine  s'apperceut  du 
changement  de  mon  humeur,  8>c 
m'en  demanda  la  raifon  :  je  ne  luy 
en  fis  point  de  myftere ,  &:  elle  eu t  la 
générofité  de  me  confeiller  de  pré- 
férer la  gloire  à  l'amour  -,  ce  fut  le 
parti  que  je  pris.  Je  donnay  quel- 
ques jours  à  cette  aimable  Princef 
fe  j  pour  la  difpofer  à  le  ieparer  de 
xnoy  -y  &  enfin  après  que  nous  eûmes 
l'un  &;  l'autre  répandu  bien  des 
pleurs,  je  quktay  mon  habit  de  fem- 
me ,  &  me  dérobay  du  Palais, 

j'ay  fçû  depuis,  que  mon  départ 
fit  beaucoup  de  bruit  à  la  Cour  ;  &c 
je  vous  diray  tantôt  de  quelle  ma- 
nière toutes  chofes  s'éclaircirent» 
Cependant  je  me  rendis  à  Mytilc-* 
ne,  auprès  du  Prêteur  ;  le  Siège  n'é- 
toit  pas  encore  fort  avancé,  &  l'en- 
vie que  j'avois  dé  rétablir  ma  répu- 
tation, me  précipita  dans  tant  d'oc- 
cafions  perilleuies,  que  je  ne  puis 
attribuer  qu'au  foin  tout  particu- 
lier de  quelque  G:nie  favorable  qui 

liij. 
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veilloit  fur  moy,  le  bon-heur  que 
j  ay  eu  d'en  fortir.  Je  fis  durant  le  liè- 
ge tant  d'a&ions  hardies  3  qu'après 
la  prife  de  la  Place  ,  le  Prêteur  me 
donna  une  de  ces  récompenfes  mi- 
litaires, que  nous  appelions  Cou- 
ronnes Civiqnes.Voilà  quels  ont  été 
mes  premiers  exploits  de  guerre  &: 
d'amour  ;  mais  vous  ferez  peut  être 
bien  aife  de  fçavoir  ce  qui  fe  pafla  à 
mon  fu  jet  en  Bithinie  après  mon  dé- 
part. 

Nicomede  fit  faire  de  grandes  per- 
quifitions,  &  il  vouloit  abfolument 
fçavoir  cequ'étoit  devenue  fa  chère 
Afphalie,  c'eftainfi  qu'on  m'appel- 
Joit  dans  mon  déguifement.  Ilnefe 
trou  voit  perfonne  qui  pût  luy  ap- 
prendre de  mes  nouvelles  ;  il  entra 
dans  un  chagrin  qui  penfa  eftre  fu- 
nefte  à  bien  des  gens  \  il  alla  s'imagi- 
ner que  la  Reine  m'avoit  fait  empoi- 
fonner;  il  luy  donna  des  Gardes  5& 
fit  arrêter  Zephirine,  qu'il  crût  com- 
plice du  crime,  parce  que  lorfqu'il 
luy  avoit  demandé  qui  j'étois^&r 
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d'où  j'étois  >  elle  luy  avoir  répondu, 
qu'elle  avoit  des  raifons  très-impor- 
tantes qui  l'empêchoient  de  fatis- 
faire  fa  curiofité  fur  cela.  Il  luy  fit 
faire  fon  procès  dans  les  règles,  &: 
on  la  condanna  à  mourir,  fur  le  refus 
qu'elle  faifoit  de  parler.  Elle  arrivoic 
déjà  au  lieu  où  elle  devoir  avoir  la 
tête  tranchée  ,  lorfque  la  Reine  luy 
envoya  dire  qu'elle  la  prioit  de  tout 
avouer.  On  avertit  auflîrôt  le  Pvoy, 
que  Zephirine  vouloir  luy  parler. 
Il  la  fit  venir  dans  fon  appartement , 
où  elle  luy  conta  toute  mon  avantu- 
re  de  la  manière  que  je  viens  de  vous 
la  dire.  Il  l'écouta  fans  l'interrom- 
pre; Se  après  qu'elle  eut  achevé  fon 
récit ,  il  fut  encore  long-tems  fans 
parler.  Enfin  fortant  d'une  profon- 
de rêverie  :  Il  faut,  dit-il,  que  je 
poufle  vôtre  ingratitude  à  bout  ;  &C 
qu'après  vôtre  perfidie ,  je  vous  té- 
moigne tant  de  bonté ,  que  la  hon- 
te &  le  regret  d'avoir  offenfé  un  Rcv 
ii  généreux,  loient  pour  vous  un 
fupplice  plus  cruel  que  la  mort  mê> 

I  iiij 
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me.  Je  vous  pardonne,  ajoûta-t-iî. 
toutes  vos  trahifons,  &  pour  tant  de 
bonté,  je  ne  vous  demande  que  de 
cacher  à  tout  le  reite  du  monde  les 
raifons  que  jaurois  de  vous  traiter 
avec  toute  forte  de  rigueur. 

Il  alla  enfuite  trouver  la  Reine ,  & 
après  luy  avoir  reproché  fort  dou- 
cement fes  infidélité^  il  luy  dit  qu'il 
vouloir  tout  oublier  ;  mais  qu'il  la 
prioit  d'avoir  à  l'avenir  une  condui- 
te plus  régulière. Un  procédé  li  plein 
de  douceur  &:  de  franchife  toucha 
Sebaftide,qui  naturellement  étoic 
bonne;  elle  fe  jetta  en  pleurant  aux 
pieds  du  Roy ,  luy  jura  de  n'aimer 
jamais  que  luy  ;  &  luy  a  fi  bien  tenu 
fa  parole,  que  lorfque  deux  ou  trois 
années  après  je  repafîày  en  Bithinie^ 
à  peine  luy-même  pût -il  obtenir 
qu  elle  me  vît.  Elle  me  pria  de  ne  la 
regarder  plus  que  comme  une  amie^ 
qui  auroit  toujours  beaucoup  de 
confidération  pour  moy  ;  mais  qui 
ne  feroit  plus  capable  des  mêmes 
foibleiles  qu'elle  avoit  eues.  Et  clic 
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ajouta  3  que  comme  elle  fe  defioic 
de  l'amour  y  d'elle-même  &  de  moy, 
elle  me  prioic  de  la  confidérer  tou- 
jours un  peu ,  &  de  ne  la  jamais  voir. 

Je  fus  fi  charmé  de  ce  change- 
ment peu  ordinaire,  &-  de  l'union 
fincere  dans  laquelle  le  Mary  &  fa 
Femme  vivoienc  y  que  je  ne  pouvois 
me  laffèr  d'admirer  la  prudence  de 
l'un ,  qui  avoir  fi  bien  fçû  ramener 
un  jeune  efpric  par  la  douceur  -rSc  le 
bon  naturel  de  l'autre  ,  qui  ayok  & 
bien  répondu  à  l'honnêteté  qu'on 
avoir  eue  pour  elle,  Je  partis  plein 
d'eftime  pour  l'un  &  pour  l'autre  r 
après  leur  avoir  fait  mille  protefta- 
tions  d'amitié.  Il  ne  s'eft  depuis  ce 
tems-là  prefenté  aucune  occafion* 
de  les  fervir,  que  je  ne  l'aye  embraf- 
fée  avec  plaifir. 

Le  Dictateur  ayant  ainfi  fini  fon 
récit,  dit  à  Catulle  de  fe  fou  venir 
de  laFête  de  Venus ,  dont  il  luy  a- 
voit  promis  d'avoir  foirh,  &:  que 
pour  luy  il  alloit  voir  Graftinie,  à  qui 
il  parleroit  fi  fortement  en  fa  faveur/ 

I  Y   ' 
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qu'il  l'affuroit  par  avance  qu'elle  ne 
feroit  plus  l'irritée.  Il  fçavoit  bien 
ce  qu'il  promettait,  &:  ce  qui  arri- 
va enfuite  a  fait  croire  que  Crafti- 
nie  &  luy  agiraient  de  concert.  Elle 
receut  Catulle  avec  tant  d'honnê- 
teté ,  elle  eut  même  pour  luy  tant 
de  petites  bontez  fecrettes,  qu'elle 
l'attacha  entièrement  à  elle.  Il  fut 
fon  Amant  déclaré,  &  on  ne  parla 
plus  d'autre  chofe  que  de  fon  ma- 
riage avec  Craftinie,  dont  les  nou- 
velles allèrent  même  jufqu'à  Rome, 
&  affligèrent  fenfiblement  Lefbiej 
car  enfin  cette  belle  perfonne ,  de 
l'infidélité  de  qui  Catulle  fe  plai- 
gnoit  fi  fouvent,  avoit  toujours  pour 
luy  la  plus  grande  paffion  du  mon- 
de; &  quoy  que  toutes  les  apparen- 
ces fuilent  contre  elle,  elle  étoit 
en  effet  la  plus  confiante,  la  plus 
délicate,  &  la  plus  malheureufe  Ar- 
mante qui  ait  jamais  aimé  ;  mais  il 
n'eft  pas  encore  tems  de  démêler 
tout  cecy.  Le  jour  de  la  Fêce  de 
Venus,  queCcfar  avoit  choifi  pour 
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le  régal  qu'il  vouloir  dpnner,  étanc 
venu  -,  Catulle  qui  comme  nous  a-< 
vons  dit,  en  avoit  le  foin  ,  fit  diftri- 
buerla  veille  une  infinité  de  copies 
des  vers  délicats  &  paflionnez  qu'il 
avoit  faits  pour  ce  magnifique  régal, 
qu'il  appella  la  Fête  de  Venus. 

Je  dois  en  Hiftorien  fidelle  avouer 
que  les  Vers  dont  je  parle,  qui  fonc 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'an- 
tiquité fçavante,ne  font  peut-être 
pas  de  Catulle  :  les  jugemens  des  cri* 
tiques  font  partagez  fur  ce  fujets 
quelques-uns  les  luy  attribuent , 
d'autres  les  donnent  à  d'autres  Au- 
teurs :  quoy  qu'il  en  foit ,  ils  font  di- 
gnes de  luy,  ôc  dignes  d'eftre  pla-? 
cez  icy  dans  fonHiftoire. 


Cx 


Pervigilium  veneris* 

a  s  a  me  t,  qui  nunqttam  amavit  ;  quique  atfJa* 
vit ,  cras  amet, 


Ver  novum ,  rerjam  canorum ,  vere  n*tus  orhis  efê±; 
y  ère  concordant  amures,  vere  nubent  alites. 
Tt  nemus  comam  refohit  de  marins  imbr'ibau 
Cr*s  amornm  coçulatrix  mur  ambras  arborant 
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Xmplicat  cafas  virentes  de  fiagello  myrtes. 
Cras  Vionejura  dicit  fulta  fublimi  throno. 

Cras  amet ,  qui  nunquam  amavit  ;  quiqae  amavit  r. 
cras  amet. 

Tune  cruore  de  fuperno  ,  fpumeo  pontusglobo 
C&rulas  ïnter  catervas ,  inter  0»  bipèdes  equos 
Ëecitundantem  Vwnem  de  mariîis  imbribus. 

Cras  amet ,  qui  nunquam  amavit  ;  quique  amavit  y 
cyas  ameu 

Jpfa  gemmas  purpurantem  p'tngh annum  f.oribus „ 
Jpfa  /urgentes  papillas  de  Favonifpiritu. 
lïrget  in  notos  pénates ,  ipfa  rorts  lucidi 
JVoâis  aura  quem  relïnquit,fpargithumentes  aquas  \ 
jMicant  UcrymA ,  trementès  de  caduco  pondère  ; 
Gutta  prueps  orbe  parxo  fùftinet  cafùs  fuos. 
Jn pudorem  fiorulenîA  prodiderunt  purpurA  : 
Jîumor  die  ,quemferenis  ajirarorantnoclibui  ', 
Mane  virgines  papillas  folvit  humenti  peplo. 
Jpfajujfit  mane  ut  undA  virgines  nubant  roJÂ. 
J-afta  Cypr/s  de.  cruore,  deque  amoris  ofeulis , 
JDeque  gemmis}deque  flamn?is,deque  Solis  purpuris, 
Cfasruborem  qui  latebatvefle  teclus  ignea- 
Vnico ,  marita ,  nodo  non  pu  débit folvere* 

Cras  amet,  qui  nunquam  amavit;  quique  amavit 'V 
cras  amet. 

Ztf*  Nichas  J)iva  Ucojujfii.  ire  myrm-îy 
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Jfpusr  cornes  pttelLs  ;  nec  tamjn  credipotcfi 

JEJfe  amorem  feriatum  ,/lfagittas  vexerit. 

Jte  N'tmphs, ,  pafuit  arma. ,  feriatus  ejl  Amor ; 

Jujjus  ejl  tnermis  ire ,  parus  ire  ju (fus  eft , 

jtîett  qutd  anu,  neufagitïa,  rien  quid  igné  l&dereV. 

Ssd  tamen  JVymphAcavcte ,  qiibd  Cupido  pulcer  efi9, 

Te  tu  s  eji  insrmis  idem  quando  nudus  ejî  Amor* 

Cras  amef,  qui  nunquam  amtvit;  qutque  amavit , 
cras  dm  et. 

Comfari  Venus  pudors-  mittit  ad  te  virgines  : 
Una  res  ejl ,  quam  rogamus  :  cède  virgo  Délia:, 
W  ne-mu  s  fit  incruentum  de  ferinis  jlragibu:, 
Jpfa  iiellet  te  rogare  ,fi  pudicamflecleret  ; 
Jpfa  vellet  ut  ventres ,  fi  deceret  virginem  : 
Jam  tribus  Choros  videres  feriatos  noclibus  s . 
Congreges  inter  caterixas  ircperfaltus  tues , 
fïoreas  inter  coronas -,  myrteas  intercafas. 
Nec  Cercs  nec  Eacchus  abfunt,  necPoetarum  Deusi 
Detinent ,  &.  tota  nox  eji  pervi glanda  canùbus: 
Règne t  infilvis  Dione.  Tu  recède ,  Délia. 

Cras  arnet,  qui  nunqttam  amavit ; quique-arnavit a'  • 
cras  ameu 

Jujfit  Hybhis  tribunal  fi  are  D'vva  floribus , 
Pr&fes  ipfajura  dicet,  ajfidebunt  Gratis.. 
lïybU  totosfunde  flores  ,  qiiotqiiot  annus  attulît, 
tf^blaflorumfubde  rr.ejjem,  quantus  Enn&  Campus 
Mûris  hic  çrmt  puelh  3  velpuelk  monMm  2    [cfe 


. 
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Qmquefilvas,  qu&que  lucos,qu&que  fontes  incoîunf» 
fujfiî  omneis  adfidere  pueri  mater  alitis , 
Jujfît ,  &  nu&o  puellas  nil  Amari  ce  Aère. 

Cras  amet ,  qui  nunquam  amavit;  quique  amavit , 
cras  amet. 

Et  recentibus  virentes  ducat  umbras  floribus, 
Cras  erit  quo  primas  Ather  copulavit  nuptias, 
HJt  pater  totis  créant  vernus  annum  nubibus  , 
Jnfwum  maritus  hnberfiuxit  alm&  conjugis. 
rinde fœtus  m'ixtus  omneis  aleretmagm  corpore. 
Jpfa  venas  atque  mentem  permeante  fpirim 
Jntus  occultis  gubernat  procreatrix  viribus , 
Perque  cœîum,  perque  terras,  perque  pontum  fubdi- 
Perviumfui  tenorem  feminali  tramite  [tum3 

Jmbuit,juflitque  mundum  nojfe  nafcendi  vias. 

Cras  amet ,  qui  nunquam  amavit  ;  quique  amavit» 
cras  amet. 

Jpfa  Troianos  nepotes  in  Latines  tranfluîit  : 
JpfaLaurentem  puellam  conjugem  nato  dédit. 
Moxque  Marti  de  facello  dat  pudicam  virginem* 
Romuleas  ipfafecit  cum  Sabinis  nuptias  : 
Wnde  Ramnes  &  Quirites  :  perque  prolem  pofteram 
Romuli  mater  creavit  &  nepotem  Ctfarem. 

Cras  amet  >  qui  nunquam  amavit;  quique  amavit, 
cras  amet. 

JRfirafcecHndat  voletas  irnra  fentrejn  fentiunt  : 
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Jpfe  Amer  puer  Vions.  rure  natus  dicitur. 
Hune  ager  cum  parturiret ,  ipfafufceçit  fmu  , 
Jpfafiorum  delicatis  educavit  ofeulis. 

Cr.ts  amet,  qui  nunquam  amavit  ;  quique  amavit3 
cras  amet. 

Ecce  jamfupergeniftas  expliquant  agni  lattH , 
QujfqHe  tutus  quo  tenetur  conjugaUfœdere. 
Subter  umbras  cum  maritis  ecce  balantum  grèges  ; 
Etcanoras  non  taeere  Divajujfit  alites, 
fam  loquaces  ore  raucofiagna  cygni  perjlrepunt  2 
Adfonant  tereipuellAfubter  umbram  populi  ; 
Ut  putes  motus  amoris  ore  dicï  mufico  : 
Et  neges  queri  fororem  de  marito  barbare 
Jlla  cantat,  nos  tacemus.  Quando  ver  venit  meum  ? 
Quando  faciam  ut  Chelidon  ,  ut  taeere  deftnam. 
Perdidi  Mufam  tacendo  ,  nec  me  phœbus  refpiciU 
Sic  Amylas  cum  taxèrent perdidit  fitentium- 

Vras  amet ,  qui  nunquam  amavit;  quique  amavte). 
cras  amet. 

Imitation  du  Latin. 
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Atez-vous  d'aimer ,  jeunes  cœurs; 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peines  i 
Ec  vous  qui  dés  long-tems  foupirez  dans-fes  chai-» 

nés, 
/lmani  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  aideurs." 
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Le  doux  Printems,  dont  l'aimable  verdure 
Semble  d'un  long  fommeil  retirer  la  Nature , 

Nous  invite  a- faire  l'Amour  ; 
Les  Hymens  des  Oyfeaux  célèbrent  Ton  retour. 
Ces  Bcismefme  échauffez  par  lès  Eaux  careilante?^ 
Que  le  Ciel  amoureux 
Se  plaît  à  répandre  fur  eux, 
Mêlent  par  cent  baifers  leurs  feuilles  Tenaillantes* 

Hâtez- vous  d'aimer,  jeunes  cœurs, 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peines^ 
Et  vous  qui  dés  long-tems  fb-jpirezdâs  fes  chaînes  j 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs. 

/Venus  dans  le  Printems  fortit  du  fém  de  l'Onde, 

Alors  au  milieu  des  PoiiTons , 
Elle  fit  triompher  l'Amour  en  cent  façons, 
Et  prononça  ces  mots  en  arrivant  au  monde» 

Hâtez- vous  d*aimer,  jeunes  cœurs , 
Qui  n'avez  point  d'Amour  ieuti  les  douces  peines'^ 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foupirez  das  fes  chaînes  ; 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs5 

C'eft  elle ,  c'eft  l'ardeur  que  par  tout  elle  infpire, 
Qui  donne  à  l'Orient  les  trefors  précieux  ; 
Nous  Iny  devons  les  prefèns  du  ZepJiire  . 
Dont  le  fourrle  gracieux 
Enrichit  nos  Jardins  lorfqu'il  càrelTe  Flore y 
De  Kofes  &  de  Lys  qu'il  fait  par  tout  çclorcr      :-_ 
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C'e/t  elle  qui  la  nuit 
Allume  ces  beaux  Corps ,  dont  la  clarté  nous  Iuit> 
Elle  leur  livre  une  amoureufe  guerre  , 
En  leur  montrant  les  b;-autez  de  la  Terre.. 
Ces  Amans  lumineux 
Sur  les  aim  -blcs  Fleurs ,  dont  ils  font  amoureux, 
Verfem  de  précieufes  larmes, 
Qui  referait  les  charmes, 
Dont  elles  (è  fervent  contre  eux. 
Cette  liaueur  fufpendue 
Sur  elles  le  marin  forme  un  Criftal  charmant, 

Qui  brillant  à  nôtre  \  eue,. 
Leur  fert  de  nourriture  enfèmble  &  d'ornement; 
Par  cet  heareux  ferein  la  Rofê  réjouie, 
Dans  (on  bouton  demy  fteury  , 
S'ouvre  après  au  Soleil  qui  luy  fert  de  mary, 
Et  feche  en  la  baifant  cette  amoureufe  piuye, 


Hâtez- vous  d'aimer ,  jeunes  cœurs, 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peines , 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foupirez  dans  fes  chaînes; 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vosardeurs> 

Les  Nymphes  vont  fôrtir  de  leurs  fjmbres  retraites^ 
Venus  veut  qu'au  fon  des  Mufettes,. 
Elles  viennent  à  fes  cotez  , 
Faire  paraître  leurs  bcautez. 
Dans  cetee  Fefte  charmante, 
L'Amour  fêta  fans  arc  &  fans  carquois.; 
Il  n'aura  rien,  dont  la  veue  épouvante  h 
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Si  l'on  fe  range  fous  fes  loix  ; 
Ce  fera  l'effet  de  Ces  charmes , 
Et  non  pas  de  fes  armes. 
Allez  ,  Nymphes ,  allez , 
Ne  craignez  point  qu'Amour  vous  blelTê  ; 
Que  vos  cœurs  toutefois  d'un  vain  orgueil  enflez , 
N'infultent  point  à  fa  foiblelTe  ; 
L'Amour  eft  toujours  dangereux, 
Et  s'il  faut  vous  parler  fans  feindre , 
bots  qu'au  lieu  d'étonner  par  des  fers,. par  des  feux, 
Il  fait  le  doucereux  , 
C'eft  alors  qu'il  eft  plus  à  craindre. 

Hâtez-vous  d'aimer ,  jeunes  cœurs ; 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peines,' 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foûpirez  dans  fes  chaînesj 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs* 

Diane  >  durant  ces  myfteres , 
Dont  on  veut  bien  t'averttr, 
Tu  pourras ,  fi  tu  veux ,  empêcher  de  fortir 

Tes  Nymphes  trop  feveres. 
Cependant  laifTe  en  paix  les  Lions  &  les  Ours , 
Dont  Venus  aura  foin  d'aprivoifer  la  rage  ; 
Fais  ceiîer  dans  les  Bois  le  meurtre  &  le  carnage s 
Et  n'enfanglantc  point  la  Fête  des  Amours. 
Si  tu  ne  te  piquois  de  trop  de  modeftie , 
On  te  prieroit  d'eftre  de  la  partie  ^ 
Tu  verrois  mille  Amans 
Satisfaire  leurs  tendrelTes, 
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Et  pour  plaire  à  leurs  Maîtrefîès , 
Inventer  mille  jeux  charmans. 
Apollon  y  viendra  méfier  fa  fympbonie  ; 
Cerés  &  Bacchus  en  feront, 

Et  tous  apporteront 

Un  peu  d'agréable  folie, 

taifTe  donc  dans  les  lieux  que  le  Sort  t'a  fournis , 

Venus  &  Tes  Amis  ; 

Retire-toy ,  fage  Délie. 

Hâtez-vous  d'aimer ,  jeunes  cœurs , 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peines  ; 
£  t  vous  qui  des  long- tems  foûpirez  dans  Tes  chaînes; 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs» 

Tandis  que  tu  te  repofès , 
Souffre  qu'a/life  au  milieu  des  Forelts , 
Sur  un  trône  bâti  de  doux  Myrthe  &  de  Rofes, 
Que  les  Amours  ont  fait  exprés , 
Venus  règle  toutes  choies» 
Venez  charmantes  fleurs- 
De  la  Montagne  Hyblée, 
De  vos  plus  douces  odeurs 
Parfumer  l'AfTemblée; 
Et  vous ,  Nymphes ,  fouvenez- vous  , 
Que  parmi  des  plaifîrs  fi  doux , 
On  a  fouvent  fenti  d'amoureufes  alarmes, 
Et  que  l'Amour  fouvent  a  fçii  bleiTer  fans  armes. 

Hâtez-vous  d'aimer,  jeunes  cœurs, 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peines, 
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Et  vous  qui  dés  long  tems  foupirez  dans  Tes  cname?: 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs 


«4 

irs,> 


Une  rofée  amoureufè  &  fertile, 


En  ranimant  tout  l'Univers , 
Rendra  nos  Bocages  plus  verts , 
Et  la  Terre  à  germer  plus  promte  &  plus  facile; 
l'air  qui  l'embraflè  ainfi  qu'un  tendre  Epoux, 
fâi  Ces  écoulcmens  la  flatte  &  la  careiTe, 
Et  luy donne  au  Piintems  des  rr.arquesde  tendtefïe| 
Dont  nous  profitons  tous. 
De'ja  Venus  elle-même, 
Qui  veut  que  tout  le  monde  aime , 
Se  répand  dans  tous  les  corps , 
Et  par  des  Secrets  refierts 
Fait  lentir  ù  puiilance , 
De  qui  tous  les  mortels  ont  receu  la  nai/ïânee.' 

Hâtez- vous  d'aimer ,  jeunes  cœurs , 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fentiles  douces  peines l 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foupirez  dans  Ces  chaînes; 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs. 

Si  vous  feavez  voftre  Hiïtoire , 

Romains ,  vous  fçavez  qu'à  Venus 

Rome  doit  toute  fa  gloire  ; 

C'eft  elle  qui  vainquit  Turnus,, 
Qui  fît  qu'Enée  époufa  Lavinie , 
Et  que  Mars  amoureux  de  la  belle  Silvie^ 

La  fît  Mère  de  Romulus. 
yenus  feule  inventa  ces  Feftes  amoureufes  t 
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Qui  dans  vos  murs  nouvellement  bâtis, 
Attirèrent  jadis 
Les  Sabincs  trop  curieufès, 
De  qui  vos  fiers  Ayeuls  eurent  bien-tôt  âçs  Fils. 
Rome  luy  doit  ainfî  fa  nailTànce  divine  ; 
Bile  luy  doit  Celai ,  qui  tient  entre  les  mains 

Le  fort  de  tous  les  humains , 
Et  tire  de  Venus  fon  illuftre  origine. 

Hâtez-vous  d'aimer,  jeunes  cœurs  ; 
Qui  n'avez  point  a* Amour  fenti  les  douces  peines; 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foupirez  dans  Tes  chaînes; 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs» 

Venus  approche ,  &  fon  Fils  l'accompagne, 
Les  Champs  en  paroifTent  plus  beaux, 
Et  les  Bois  font  chargez  de  mille  fruits  nouveaux-, 

L'Amour  aime  la  Campagne, 
On  dit  qu'il  y  naquit ,  &  qu'un  berceau  de  fleurs, 
Préparé  par  la  Terre , 
Receut  ce  petit  Dieu  des  cœurs , 
Qui  fçait  leur  faire  une  /î  douce  guerre. 

Hâtez- vous  d'aimer ,  jeunes  cœurs, 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peines 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foupirez  dans  fes  chaînes  • 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs. 

Les  Moutons  font  l'amour  dans  les  plaines  fleuries 
Les  Bergers  amoureux  danfent  dans  les  Prairies, 
£es  Oy  féaux  dans  les  Bois  chantent  à  tous  momen* 
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Leurs  amoureux  tourmerrs  ; 
Des  Cignes  enrouez  fur  les  bords  du  Méandre, 

La  voix  nous  fait  entendre 
Que  l'amour  les  enflamme  au  milieu  de  leurs  eau** 

J 'encens  fous  ces  Ormeaux 
ÇesNymphes  que  les  Dieux  changeréc  en  Oyfeauxj 
Les  filles  de  Terée , 
Dont  Famé  fous  des  corps  nouveaux , 
D'amour  encore  pénétrée , 
Ne  peut  haïr  ce  Dieu  qui  caufe  tous  leurs  maux. 
Les  Bocages  railonnent 
Du  doux  bruit  de  leurs  chants  , 
Et  les  Bergers  contents 
Mêlent  leurs  voix  aux  airs  qu'elles  entonnent} 
Tout  refpire  l'amour  dans  ce  valte  Univers  , 
Et  tout  parle  en  aimant  :  je  fuis  feul  à  me  taire , 

Accablé  du  poids  de  mes  fers , 
.Seul  j'obferve  un  filence  aux  loix  d'amour  cotraire. 
Quand  le  romprayrje  enfin  ?  quand  viendra  mon 

printemps  ? 
Quand  oferay-je  ,  helas  !  de  tout  ce  que  je  Cens} 
A  l'objet  de  mes  feux  ne  plus  faire  un  miftere  ? 

Hâtez-vous  d'aimer ,  jeunes  cœurs, 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fenti  les  douces  peine? , 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foûpirez  dans  Ces  chaînes; 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs. 

Le  jour  de  la  Fête  toute  la  Cour 
de  Céfar  s'habilla  d'une  manière 
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tres-galante  \  les  Dames  en  Nym- 
phes ,  &:  les  Hommes  en  demi- 
Dieux  ;  nuis  fi  magnifiquement  les 
uns  &c  les  autres,qu'il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  de  fpe&acle  fi  beau  que  la 
marche  de  cette  troupe  fuperbe,  qui 
partit  au  lever  du  foleil,pour  fe  ren- 
dre à  une  demie  lieue  du  Palais  de 
Céfar ,  dans  un  lieu  où  Catulle  avoit 
fait  préparer  tout  ce  qui  étoit  necef» 
faire  pour  les  divertiflemens  qui  dé- 
voient durer  deux  ou  trois  jours. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  parmi  les 
Romains  de  jeunefle  de  qualité  qui 
aimoit  la  dépenfe  &rles  plaifirs,  é- 
toit  auprès  de  Ccfar ,  lequel  dés 
le  tems  qu'il  commandoit  dans  les 
Gaules,  avoit  gagné  leur  amitié,  foie 
en  leur  prêtant  de  l'argent, foit  en 
leur  offrant  fa  protection ,  lors  qu'ils 
avoient  de  méchantes  affaires.  De 
forte  qu'on  peut  dire  que  dans  cet- 
te Cour  ,  la  bonne  mine  Se  l'air  ga- 
lant des  Cavaliers  ne  cedoit  point 
à  la  beauté  des  Dames ,  qui  quoy 
qu'elles  ne  fuflènt  pas  toutes  Ro<* 
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inaines  ,avoicnr  pourtant  toutes  je 
ne  fçay  quel  air  de  majefté  qui  les 
faifûir  prendre  pour  des  Divinicez. 

Eunoë  Reine  de  Mauritanie,  pour 
qui  Céfar  avoic  eu  quelques  ten- 
d'elles  de  cœur  ;  &  la  jeune  Nife 
PrinccfTe  de  Bithinie,  fille  du  Roy 
Nicomede  &:  de  cette  belle  Reine, 
dont  Céfar  raconta  l'Hilloire  à  Ca- 
tulle de  la  manière  qu'on  vient  de 
dire:  ces  deux  Princelles ,  dis-jc, 
marchoient  à  la  telle  des  Dames. 
Elles  étoient  toutes  deux  fi  belles 3 
quoi-que  leurs  beautez  fufTent  dif- 
férentes y  que  s'il  euft  fallu  juger  en 
tre  elles  y  on  n'euft  feeu  à  qui  don* 
ner  le  prix.  Eunoë  avoit  déjà  pafTé 
la  première  jeu neiTe,  &:  étoitun  peu 
brune  7  mais  elle  avoit  une  fi  grande 
régularité  dans  les  traits,  &:  je  ne 
fçay  quoy  de  fi  relevé  &  de  fi  majef- 
tueux  dans  la  phyfionomie,  que  la 
jeuneiTe  ,  l'embonpoint ,  la  blan- 
cheur &  la  vivacité  de  Nife  ne  luy 
faifoierît  point  de  tort. 

Céfar  conduifok  les  Hommes,  & 

quoy 
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quoy  qu'il  fuft  dans  un  âge  afïèz  a- 
vancé ,  il  avoir  encore  fi  bonne  mi- 
ne ,  qu'il  effaçoit  la  plufpart  des  jeu- 
nes gens  ;  il  avoir  la  raille  grande  ôc 
proportionnée ,  beaucoup  de  fanré, 
quoy  qu'il  euft  le  vifage  maigre  ,  le 
reinr  blanc  &  uni  ,  les  yeux  noirs  ? 
bien  fendus  &:  pleins  de  feu  ;  joignez, 
àrour  cela ,  qu'il  avoir  une  parure  (i 
riche  8c  Ci  brillanre ,  qu'il  éroir  pref- 
que  impoffible  de  le  regarder  fans 
erre  ébloui.  On  fçair  qu'il  a  aimé  les 
Pierreries  &  les  Bijoux  jufqu'à  l'ex- 
cès ;  il  y  en  a  même  qui  ont  dit^ 
qu'il  ne  porra  la  guerre  dans  la  gran- 
de Bretagne,  qu'à  caufe  qu'on  luy 
avoir  aflùré  que  cette  Me  éroir  plei- 
ne d'une  infinité  de  Pierres  pre~ 
cieufes,  d'une  beauré  &:  d'une  grof- 
feur  extraordinaire,  On  peur  croi- 
re qu'éranr  devenu  Maîrre  du  Mon- 
de, il  s'éroit  conrenré,  &  qu'il  a~ 
voir  une  quantité  prodigieufe  de 
Perles  &  de  Diamans  ?  il  le  fit  bien 
voir  le  jour  de  cette  Fête ,  dont  nous 
parlons  :  Son  habillemenr  &  le  har- 
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nois  de  fon  cheval  en  étoient  tout 

couverts. 

On  arriva  enfin  au  bruit  des  haut- 
bois &:  des  trompettes  auprès  d'une 
petite  coline  couverte  de  bois, au 
bas  de  laquelle  il  y  avoit  une  grande 
prairie  coupée  par  un  ru i fléau  qui 
ferpentoit  au  milieu  des  fleurs  dont 
elle  étoit  pleine.  Catulle  avoit  fait 
élever  au  pied  de  la  coline  un  Palais 
tout  de  verdure  :  on  y  voyoit  des 
fallons,les  uns  ovales,  les   autres 
quarrez  ,  avec  des  dômes ,  au  deflus 
defquels  il  y  avoit  des  ftatuës  do- 
rées. Tout  cela  étoit  fait  de  plan- 
ches jointes  enfemble ,  &  couver- 
tes au  dedans  &  au  dehors  de  bran- 
ches d'arbres ,  dont  les  feuilles  é= 
toient  extrêmement    vertes,  &;  fe 
mêloient  avec  des  fleurs  qu'on  y  a- 
voit  attachées.  Il  y  avoit  rnême  des 
cours  &  des  jardins  feparez  par  des 
murailles  de  verdure^ ce  n'étoit  par 
tout  que  Citroniers  &:  qu'Orangers, 
qu'on  avoit  fait  porter  dans  des 
«juaiiles  magnifique?  >  dont  Jes  peis*- 
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tures  repréfentoient  les  victoires  de 
Céfar.  Onavoitfaitfurlacolinede 
grands  réfervoirs  d'eau  qui  defeen- 
doit  par  des  canaux  dans  les  jar- 
dins \  Se  y  faifoit  en  divers  endroits 
des  cafeades  &:  des  fontaines.  Au 
deïïus  de  la  porte  du  Palais,  qu'on 
appelloit  le  Palais  de  Venus ,  on  li- 
foit  ces  Vers» 

Hâtez-vous  d'aimer,  jeunes  cœurs , 
Qui  n'avez  point  d'Amour  fend  ks  douces  peines  ; 
Et  vous  qui  dés  long-tems  foupirez  dâs  fes  chaînes; 
Amans  dans  ces  beaux  jours  redoublez  vos  ardeurs* 

Dans  les  Salles  du  Palais  d'un 
côté ,  on  trouvoit  ceux-cy. 

L'Amour  paroît  îcy  fans  arc  &  fans  carquois  j 
Si  Ton  fe  range  fous  les  loix , 
Ce  fera  l'effet  de  fes  charmes , 
Et  non  pas  de  fes  armes. 

D'un  autre  côté,  on  lifoit  ces  au- 
tres Vers. 

Nymphes ,  fou  venez-vous 
Que  parmi  des  plaifîrs  fi  doux 
On  a  fouvent  fenti  d'amoureufes  alarmes , 
Et  que  l'Amour  fouvent  a  feu  bkiTer  fans  armes» 
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Dans  la  prairie  qui  étoit  au  de- 
vant du  Palais,  on  voyoit  des  trou- 
pes de  bergers  Se  de  bergères  ga- 
lamment habillées,qui  danfoient  au 
fon  des  mufettes.  A  la  porte  du  Pa- 
lais une  troupe  de  joueurs  d'infini- 
mens  Se  de  muficiens  conduits  par 
un  jeune  homme  qui  repréfentoit 
Apollon ,  vint  recevoir  Céfar  Se  les 
Dames.  Un  peu  plus  avant,  Se  en 
differens  endroits,  on  trouva  diflfe- 
rentes  troupes  ;  les  unes  repréfen- 
tant  les  Miniftres  de  Bacchus,  les 
autres  ceux  de  CéreSjdePomone^ 
de  Priape,&  de  Flore. Chaque  trou- 
pe venoit  offrir  aux  Dames  des. 
fruits,  des  fleurs,  des  parfums,  Se  des 
liqueurs.  A  la  porte  de  la  première 
falle  de  petits  enfans ,  les  plus  beaux 
Se  les  plus  joliment  habillez  du? 
monde  ,repréfentoient  les  Amours. 
Apres  eux,  une  troupe  de  Grâces 
vint  faluerles  Dames,  Se  les  condui- 
fit  dans  un  grand  fallon  *  c'étoit 
l'endroit  le  plus  délicieux  de  ce  Pa- 
lais enchanté  ■>  il  étoit  tout  jonche 
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de  fleurs ,  il  avoir  la  pins  belle  veuc 
qu'on  pûc  fouhaker,  d'un  côté  fur 
les  jardins,  &  de  l'autre  fur  la  prai- 
rie; &;  par  des  machines  qui  ne  pa- 
roiflbienc  point,  on  y  faifoit  tom- 
ber une  efpece  de  rofée  d'eaux  de 
fenteurs  tres-douces. 

Ce  fut  là  que  par  un  magnifique 
repas ,.  commencèrent  les  plaifirs  de 
la  Fête  de  Venus.  Il  feroit  long  & 
difficile  d'en  faire  un  détail  ;  il  fuffit 
qu'on  fçache  que  les  fpectacles ,  les 
concerts ,  les  promenades,  &  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  joye ,  fe 
trouvoit  dans  cette  Fête. 

Catulle  y  eut  toute  forte  de  fujets 
de  fe  loiier  de  Craftinie,  elle  n'entre- 
tint prefque  que  luy ,  &c  elle  luy  dit 
mille  choies  tendres  &:  obligeantes  $ 
en  forte  qu'il  crût  qu'elle  l'aimoit  ef- 
fectivement y  &  qu'il  fe  reprocha  à 
luy-même  de  ne  la  pas  aflez  aimer  t 
car  il  avoiïoit  à  Aurelius ,  qu'il  ne  fe 
fentoit  point  pour  elle  ces  ardeurs^ 
ces  raviflemens  ,  ces  inquiétudes 
qu'il  fentoit  pour  Lefbie  :  C'eft  3  di- 

K  iij 
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fbit-il  enfuite  pour  s'excufer ,  qr.e 

chaque  chofe  a  fon  tems^j'étois 

plus  jeune  alors;  j'aimois  avec  plus 

de  violence ,  &  j'aime  àprefent  avec 

plusderaifon. 

Les  Fèces  étant  fînies5Catulle  fon- 
gea  à  partir  pour  l'Egypte  >  félon 
qu'il  l'avoir  promis  à  Céfar  ;  il  prit 
donc  congé  deCraftinie,  en  l'alleu- 
rant  qu'il  l'aimeroit  toûjours,il  mon- 
ta  fur  un  vahTeau  que  le  Di&ateu; 
luy  avoit  donné  ,  &:  fit  voile  du  côte 
d'Alexandrie,  En  partant,  il  laifïl 
fur  fa  table  un  billet  pour  Aurelius. 
qui  y  trouva  ces  Vers. 

Ad  Aurelium.  Carm.  i  y. 

p 

V-/  O  m  m  e  n  d  o  iibi  me ,  ac  tneos  amures, 

jiureli ,  veniam  peio  pudentem  , 

njtfi  quicquam  animo  tuo  cupifii , 

Qj>d  cafium  txpeteres  ,  &  integeUum  :  ■ 

Conferves  puemm  mihi  ptidice , 

Non  dico  a  populo,  nihrl  ver  émut 

jftos  y  qui  in  plateâ  modo  hue ,  modo  Mur 

Jh  re  prs.tereu!itfuâ  oeccupati  ; 

y^erum  a  te  metuo-,     .*.     .  *.     *.♦ 
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Hune  unum  excipio  ,  ut  puto  ,  patenter, 
Quodfi  te  mala  mens  ,furorque  vecors 
In  tant*?»  impulerit  ,fcelefie ,  culpam  , 
HJt  noftmm  inftdiis  cafut  lacejfts  : 
Ah  tum  te  mïferum  ,  maliqae  fati , 
Qjm  attraflis  pedtbus ,  patente  porta , 
Perçu rrent  rxphunique ,  mugilefqite. 

Imitation  du  Latin. 


E  mets  entre  vos  mains, &  mes  Amours  &  moy  * 
Car  enfîn^uoy  qu'abfent,je  fuis  toujours  où  j'aime^ 
Je  les  confie  à  vôtre  bonne  fby > 

Confervez-ks  contre  vous-même.     [pez; 
Je  ne  crains  point  ces  Gens  de  grands  ïoins  occu- 
Qu'accablent  mille  affaires  ; 
Mais  vous  par  qui  tant  de  Maris  trompez, 
Ont  enfin  renfermé  leurs  Epoufès  légères  : 
Qui  ne  fongea- qu'a  vos  plaifirs, . 
Et  dont  jamais  l'amour  n'a  trompé  ks  de/îrs  ; 
Guy ,  je  vous  crains ,  je  crains  cet  air  de  confiance," 
Que  vous  donne  vôtre  bonheur  ; 
Mais  faites-en  ailleurs  l'expérience , 
ït  laifTez-moy  fans  trouble  occuper  un  feul  cœur- 
Si  malgré  l'amitié ,  fi  malgré  mes  prières , 
Mon  mauvais  fort  vous  met  au  rang  de  mes  Rivaux, 

Puiïïîez-vous  foufFrir  tous  les  maux , 
Dont  Athènes  punit  les  lâches  adultères. 

Peut-être  que  Catulle  par  ces 
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Gens  accablez  de  foins  &:  d'à ftairesy 
avoir  prétendu  marquer  Céfar;  mais 
on  verra  par  la  fuite  de  cette  Hiitoi- 
re,  que  fi  Catulle  étoit  amoureux  de 
Craftinie ,  le  Dictateur  étoit  afluré- 
ment  le  plus  dangereux  de  £es  Ri- 
vaux. 
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TROIS  IE'ME    PARTIE. 

Atulle  ayant  eu  un  vent 
|  favorable  arriva  bientôt  à  la 
Jveuë  d'Alexandrie.  Il  com- 
mençoic  déjà  à  découvrir  le  Phare 
célèbre ,  dont  la  ftruûure  &  la  fitua- 
tion  merveilleufe  faifoîent  un  des 
plus  beaux  objets  du  monde,&  il  en 
confideroit  la  beauté  avec  l'atten- 
tion d'un  homme  qui  fcconnoîtpar- 
faitementen  toutes  chofes. 

Ce  Phare  étoit  une  Ifle  qui  fe 
trouvant  placée  au  milieu  de  L  Mer, 
àpeu  prés  à  une  ftade  d'Alexandrie! 
Tome  II.  A 
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y  faifoit  un  Port  donc  l'accès  croie 
très -difficile,  Ptolomée  Philadel- 
phe  y  avoit  conftruit  une  Tour  d'u- 
ne hauteur  &;  d'une  grandeur  pro- 
digieufe,  au  haut  de  laquelle  onal- 
lumoit  toutes  les  nuits  des  flam- 
beaux qui  faifoient  connoître  aux 
Pilotes  la  route  qu'ils  dévoient  pren- 
dre. Beaucoup  d'Egyptiens  avoient 
bâti  des  maifons  dans  cette  Ifle,&: 
croient  venus  s'y  établir  5  de  forte 
que  le  Phare  étoit  une  efpecc  de  pe- 
tite Ville,  que  le  même  Ptolomée, 
dont  nous  venons  de  parler,  avoit 
trouvé  moyen  de  joindre  à  Alexan- 
drie, par  un  mole  ou  une  efpece  de 
digue  qu'il  avoit  fait  élever  dans  la 
Mer. 

Sur  le  rivage  on  voyoit  le  magni- 
fique Palais  des  Rois  d'Egypte, qui 
avoit  d'un  côté  l'afpeû:  de  la  Mer,  &; 
de  l'autre  celuy  dïm  Théâtre  fuper- 
be  qui  fervoit  de  Citadelle.  Ce  Pa- 
lais écoit  fi  vafte  :  il  étoit  orné  de 
tant  de  dômes  fuperbes,  de  tours 
&  de  pavillons,  dont  les  pointes  do- 
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rées  ébloiiiflbicnt  ceux  qui  le  regar- 
doient,  qu'on  l'cult  plutoftpris  pour 
une  Ville,  que  pour  la  niailon  d'un 
feu!  homme.  Un  peu  plus  dans  l'en- 
iencemenc  s'élevoic  Alexandrie  a 
donc  les  édifices  le  commandoient 
les  uns  aux  autres  avec  tant  de  ré- 
gularité, qu'il  fembloit  que  ceux 
qui  les  avoient  bâtis,  avoient  voulu 
faire  une  cfpcce  d'amphithéâtre. 

Catulle  ne  pouvoir  fe  la  lier  d'ad- 
mirer tant  de  beautez ,  lorfqu'U  fut 
agréablement  furpris  par  un  fpc&a- 
cle  auflî  magnifique  que  galant ,  &; 
qui  lnv  fcmbla  avoir  quelque  cho- 
fc  de  l'enchantement. 

Il  entendit  d'abord  un  concert 
de  flûtes,  de  hauts-bois  &  de  lires; 
cecce  fimphonic  écoit  mêlée  de  voix 
qui  chantoient  des  airs  cendres  &: 
paffionnez.il  tourna  la  tête  du  coté 
où  fe  Paifoit  le  concert ,  Se  il  vit  une 
petice  Flotte  compoice  de  fept  ou 
huit  vaiileaux  qui  voguoient  lente- 
ment fur  la  Mer  :  ils  étoient  ornez 
de  riches  peintures  3  leurs  mails  é- 
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toient  dorez ,  les  cordages  étoient 
de  foye  mêlée  d'or,  les  voiles  d'étof- 
fe en  broderie  de  différentes  coup- 
leurs ,  les  pavillons  de  même>&  ils 
étoient  renoiiez  avec  de  gros  cor- 
dons d'or.  Dans  l'un  de  ces  vaiC- 
feaux  étoient  les  Joueurs  d'infini- 
mens  ;  dans  un  autre  les  Chantres, 
tous  habillez  d'une  rpaniere  fingu- 
liere  &c  galante  :  un  autre  portoit  des 
gens  qui  brûloient  des  paftilles  & 
répandoientdes  eflènces  dont  tout 
le  rivage  étoit  parfumé  :  dans unau- 
tre ,  on  voyoit  des  femmes  couver- 
tes de  guirlandes  $ç  de  feuillages, 
qui  tenoient  des  corbeilles  pleines 
de  toutes  fortes  de  fleurs  :  à  côté 
d'elles,des  hommes  vêtus  à  peu  prés 
de  la  même  manière,  portoient  de 
grands  bafîins  d'or  chargez  de  fruits 
en  pyramides.  Le  refte  des  vaiffeaux 
étoient  pleins  des  plus  belles  pcrfon- 
nes  du  monde  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe,dont  les  habits  étoient  fi  riches 
&:  fi  brillans,qu'il  étoit  impoflible  de 
les  regarder,  lorfquc  le  Soleil  don* 
noit  deffus. 
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Au  milieu  de  cette  petite#Flotte 
paroiiïoit  une  Galère  plus  riche  & 
plus  fuperbe  que  les  autres  vaif- 
îeaux  :  le  lonç  de  fes  bords  regnoi  en  t 
des  feftons  de  fleurs  d'orange  &c  de 
îafmin,  foûtenus  d'efpace  en  efpa- 
ce  par  de  petits  Amours  de  vermeil 
doré.  On  y  avoit  érevé  fur  un  tapis 
couleur  de  fié»,  broché  d'or  ;  un  pe- 
tit thrône  tout  brillant  d'émerau- 
des  &;  de  rubis,  autour  duquel  pa- 
roifloient  de  belles  filles  vétijës  en 
Nymphes  &  en  Néréides  ;  &:  de  jeu- 
nes enfans  habillez  en  Amours , 
qui  tenoient  des  éventails  en  leurs 
mains  pour  rafraîchir  l'air  :  les  ra- 
meurs repréfentoient  des  Faunes  &: 
des  Satyres,  &:  dans  cet  ajuftement 
fauvage  ils  ne  laiiToient  pas  d'avoir 
je  ne  fçay  quoy  d'agréable. 

Sur  le  petit  thrône  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  étoit  afïife  l'admira- 
ble  Cleopatre,  dans  un  habit  pareil 
à  celuy  que  les  Peintres  donnent  à  la 
DéelTe  Venus  ;  elle  avoit  à  fes  cotez 
Iras  &  Charmion  fes  deux  chères 
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confidentes,  qui  ne  l'abandonnè- 
rent jamais,  &  qui  luy  furent  fi  fidel- 
les  ,  que  lors  qu'après  la  défaite 
d'Antoine ,  cette  belle  &  malheu- 
reufe  Reine  fut  contrainte  à  fe  don- 
ner la  mort,  elles  ne  voulurent  pas 
luy  furyivre ,  &  furent  trouvées  par 
les  gens  d'Augufte  mourantes  aux 
pieds  de  leur  Princefle ,  dont  elles 
venoient  d'étendre  le  corps  couvert 
de  {es  plus  riches  habits  fur  un  lit  de 
parade,  qu'elle-même  avoit  fait 
dreifer.  Derrière  elle  étoit  ce  même 
Apollodore  de  Sicile,  qui  pendant 
les  troubles  d'Egypte  eut  i'adreiTe 
de  la  porter  jufques  dans  le  Palais 
d'Alexandrie,  où  Céfar  étoit  invef- 
ti  par  Achillas  &  les  Egyptiens  qui 
s'étoient  révoltez. 

Catulle  avoit  oui  dire  mille  cho- 
fes  furprenantes  des  richefifes  &  de 
la  magnificence  de  Cléopatre,  qui 
furpafïbit  en  cela  les  Maîtres  du 
monde  :  cependant  il  avoit  peine  à 
croire  ce  qu'il  en  voyoit.  Il  eft  vray 
aufii  que  le  hazard  avoit  fait  qu'elle 
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étalloit  ce  jour-là  tout  ce  quelle 
avoir  de  plus  iupcrbc  \  il  y  avoit-fort 
peu  de  temps  qu'elle  étoit  accou- 
chée d'un  fils  qu'elle  avoir  nommé 
Cefkrion,  du  nom  de  Céfar,  qui,  à 
ce  qu'elle  difoit,  en  étoit  le  père. 
Et  d'abord  qu'elle  fut  en  état  de  for- 
tir,  elle  voulut  célébrer  la  naiflance 
de  ce  jeune  Prince ,  par  des  Fêres 
qu'elle  donna  pendant  plu  (leurs 
jours  à  fa  Cour.  Ce  fut  pour  cette 
occafion  qu'elle  fit  équiper  cette 
Flotte  fi  galante  &  fi  riche,  dont 
nous  venons  de  faire  la  peinture. 

Elle  s'en  fervit  depuis  dans  une 
autre  rencontre  plus  importante, 
Jors  qu'étant  mandée  par  Antoine , 
qui  étoit  pour  lors  Maître  de  la  plus 
grande  partie  du  monde,  &c  auprès 
de  qui  on  l'avoit  aceufee  d'avoir 
donné  de  puilsans  fecours  à  CraiYus, 
elle  s'embarqua  fur  la  rivière  de 
Cydnus  pour  l'aller  trouver,  &  me- 
na un  équipage  fi  magnifique,  qu'on 
euft  dit  qu'elle  alloiu  plûtoft  pour 
triompher  que  pour  fe  juft'fier. 

A  iiij 
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Les  Hiftoriens  les  plus  finceres, 
&  qui  exagèrent  le  moins,  donnent 
de  fi  hautes  idées  de  fa  magnificen- 
ce dans  les  feftins,  de  fa  richeffe  dans 
les  meubles,  &  de  fa  profufion  en 
tout,  que  fi  on  n'avoit  beaucoup 
d'eftime  pour  eux ,  on  prendroit  ce 
qu'ils  en  difent  pour  des  fables.  Ce 
qui  en:  certain  ,  c'eil  qu'Antoine  qui 
étoit  le  plus  riche ,  le  plus  volu- 
ptueux,^ le  plus  prodigue  des  hom- 
mes, parut  auprès  d'elle  groflier, 
peu  délicat  6c  avare. 

Catulle  fe  trouvant  affez  prés  de 
la  Flotte  pour  être  apperecu  ,  fit 
élever  fur  la  poupe  de  fon  navire 
un  grand  étendart,qui  étoit  une 
efpece  de  pavillon,  fur  lequel  pa- 
roiilbient  les  Aigles  Romaines  &;  le 
Portrait  de  Céfar  :  Cléopatre  jetta 
les  yeux  deiTus  &c  le  reconnut.  Elle 
envoya  auffitôt  Apollodore  dans  un 
efcfuif,où  il  fit  entrer  l'Envoyé  du 
Diâateur ,  qu'il  conduifit  dans  la 
Galère  de  la  Reine. 

Catulle  voyant  de  plus  prés  les 
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chofes  qu'il  avoit  admirées  de  loin, 
fut  fi  furpris  &  fi  charmé,  que  quoy 
qu'il  euft  infiniment  d'efprit,  il  pa- 
rut embarrafsé,&:  ne  fit  pas  un  com- 
pliment fort  régulier.  Ce  qui  luy 
caufa  cette  grande  furprife,  ne  fut 
pas  tant  la  magnificence  deCléopa- 
tre,  que  Cléopatre  elle-même.  Cet- 
te PrincelTe  n'avoit  alors  que  vingt 
ans ,  &  elle  joignoit  à  un  air  de  ma- 
jefté  &  de  grandeur  une  beauté  fi 
touchante:  je  ne  fçay  quoy  de  fi  ten- 
dre &  de  fi  paffionné  paroifloit  dans 
fes  regards  pleins  de  feu ,  qu'il  étoit 
impoflible  de  la  confiderer  fans  é- 
motion.  Elle  s'appercevoit  bien  de 
l'effet  que  fa  beauté  faifoit,  &  elle 
prenoit  plaifir  à  augmenter  par  des 
manières  engageantes ,  &:  par  mille 
chofes  agréables  qu'elle  difoit ,  ie 
trouble  que  fa  veuë  excitoit  dans  les 
coeurs.  Elle  étoit  d'une  taille  gran- 
de &:  proportionnée  -,  elle  avoit  les 
cheveux  noirs ,  les  yeux  de  même 
couleur ,  brillans  &:  bien  fendus  \  &: 
quoy  qu'elle  fuft  d'un  pa 'is  où  les  ex- 
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ceffives  ardeurs  du  foleil  noir  cille  ne 
un  peu  les  habitans  ,  elle  avoir  le 
teint  fi  délicat  ,  la  peau  fi  belle  &:  il 
blanche ,  qu'elle  furpaflbit  en  cela 
les  femmes  qui  naifTent  dans  les  pais 
les  plus  froids.  On  peut  juger  quelle 
étoit  alors  la  beauté  dans  cecte  pre- 
mière jeuneffe  [  par  l'éclat  qu'elle 
con  fer  voit  encore  long-temps  après 
dans  un  âge  plus  avancé.  Elle  avoir. 
trente-neuf  ans,  lors  qu'après  la  per- 
te de  la  Bataille  d'Aftium,la  mort 
d'Antoine,  &  une  infinité  d'autres 
malheurs  qui  luy  arrivèrent  tout  de^ 
fuite  ;  Augufte  vint  la  voir  dans  une 
efpece  de  tombeau  où  elle  s'étoit 
enfermée.  Il  la  trouva  dans  un  de- 
fordre.  pitoyable  ,  couchée  fur  un; 
petit  lit  de  repos  tendu  de  noir ,  &c 
n'ayant  fur  elle  qu'un  manteau  fort 
fimplc  de  gaze  noire  :  elle  n'étoit 
point  coëffée  ;  fes  cheveux,  dont 
elle  avoir  arraché  une  grande  par-, 
tie,  luy  tomboient  fur  les  épaules 
&  fur  la  gorge ,  où  les  marques  de  s 
coups  qu'elle  s'etoit  donnez  dans 
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fon  defefpoir  paroiffoient  encore. 
Ses  yeux  étoienc  battus, fon  vifage 
etoit  pale  &  maigre ,  la  voix  etoit 
foible,  &  elle  ne  diioic  pas  deux 
mots  de  fuite  fans  pouffer  plufieurs 
foùpirs.  Cependant  elle  parut  en- 
core il  belle  dans  ce  malheureux 
état ,  qu'Augufte  eut  befoin  de  tout 
le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  luy ,  pour 
s'empêcher  de  fe  perdre  au  mê- 
me éciieil  où  trois  des  plus  grands 
Hommes  de  la  terre  avoient  é- 
choùé  -,  c'eft- à-dire  que  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  devint  amoureux  de  cet- 
te même  Reine,  que  le  jeune  Pom- 
pée, Jules  Céfar,&  Antoine  avoient 
aimée  avec  tant  de  paflîon ,  qu'ils 
avoient  abandonné  pour  elle  le  foin 
de  leurs  affaires  Se  de  leur  gloire. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire, il  eft 
aifé  de  juger  que  lorfque  Catulle  fa 
vit,  elle  éteit  la  plus  belle  perfonne 
du  monde  ;  fon  efprit  ne  charmoit 
pas  moins  que  fa  beauté  ,  &  peu  de 
gens  entroient  en  converfation  a- 
vec  elle  qui  n'en  fuiTent  enchantez  s 
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elle  fçavoic  une  infinité  d'agréa* 
blés  chofes  ;  elle  avoic  toujours  ai- 
mé les  Lettres  &  les  Sçavans  ;  elle 
avoir  beaucoup  étudié,  &  on  die 
que  jamais  Antoine  ne  luy  fit  dç 
prefent  qui  luy  fuft  plus  agréable, 
que  celny  de  la  fameufe  Bibliothè- 
que de  Pergame ,  où  il  y  avoit  deux 
cens  mille  Volumes  qu'il  luy  don- 
na ,  &  qu'elle  mit  en  la  place  de  la 
Bibliothèque  des  Ptolomées  fes  a- 
yeux,qui  avoit  été  brûlée  durant 
la  guerre  que  Céfar  fut  obligé  de 
faire  en  Egypte.  Cette  Reine  poffe- 
doit  parfaitement  cinq  ou  fix  lan- 
gues étrangères  ,  &  il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  de  Princeflb  en  qui  tant 
de  grandes  quaiitez  fe  foient  trou- 
vées unies. 

D'abord  qu  elle  eut  lu  les  Lettres 
de  Céfar ,  &  qu'elle  eut  appris  la  ré- 
putation de  Catulle ,  elle  n'entre- 
tint plus  que  luy,  &  durant  tout  le 
refte  du  jour  i  qui  fepaifa  en  plaifirs 
U  en  réjcuiflànces,  elle  luy  fit  tant 
4'hcnnêtetez,que  l'homme  le  plus 
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vain  du  monde  auroic  eu  un  grand 
fujet  d'en  êcre  content.  On  le  lo- 
gea dans  un  appartement  magnifi- 
que auprès  de  celny  de  la  Reine  j  &: 
le  lendemain  elle  voulue  elle-même 
luy  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  avoir 
de  beau  à  Alexandrie. 

Elle  le  mena  au  lieu  où  fe  voyenc 
encore  aujourd'huy  les  trois  célè- 
bres Pyramides,  qu'on  mettoit  alors 
au  nombre  des  miracles  du  monde  ; 
elle  le  fit  entrer  dans  le  Tombeau 
d'Alexandre,  dont  le  corps  fe  voyoic 
encore  tout  entier  du  tems  d'Au- 
gufte  j  enfin  elle- luy  fit  remarquer 
tous  les  endroits  du  Nil,&  luy  mon- 
tra entre  autres  celny  qui  eft  fi  re- 
nommé, où  ce  Fleuve  fe  féparant 
en  deux  bras  qui  vont  fe  rejetter 
dans  la  Mer  par  deux  bouches  dif- 
férentes, forme  uneefpece  detrian- 
gle,  qu'on  a  appelle  Dtlta,  du  nom 
dune  lettre  grecque  qui  rcflemble 
à  un  triangle.  Ce  fut  en  cet  endroit 
queCéfar  termina  la  guerre  d'Egy- 
pte, par  la  défaite  entière  des  trou-» 
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pes  du  dernier  Ptolomée,  qui  fe 
perdic  luy-même  dans  les  eaux,  en 
voulant  fe  fauver  chez  les  Parthes. 

Au  retour  de  la  promenade  elle 
mena  Catulle  dans  une  grande  ga- 
lerie, qui  étoit  un  des  plus  beaux 
ornemens  de  fon  Palais  :  on  y  voyoic 
une  infinité  de  rares  peintures;  les 
portraits  de  tous  les  Princes  &:  de 
toutes  les  Princefl.es  qui  avoient  ré- 
gné en  Egypte  depuis  Alexandre, 
y  étoient  rangez,  félon  Tordre  des 
tems. 

Il  s'arrêca  particulièrement  à  con- 
sidérer celuy  d'une  PrincefTe,  qui  a- 
voit  un  air  fi  paiïionné  ôc  fi  doux 
dans  le  vifage,  qu'il  y  avoit  lieu  de 
croire  qu'elle  avoit  eu  l'ame  fort  fen- 
fible.  Cléopatre  s'appercevant  de 
l'attention  avec  laquelle  Catulle  re- 
girdoit  ce  Portrait:  NVft-il  pas  vray, 
luy  dit-elle,  que  la  phyfionomie  de. 
cette  Princefle  a  quelque  chofe  de 
fort  heureux  2  Elle  a  aufii  été  une 
des  plus  heureufes  perfonnes  du 
monde  >  &  fi  vous  fçaviez  le  fecret 
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de  fa  vie ,  comme  je  le  fçay,  vous  ad- 
mireriez le  bonheur  qui  Ta  toujours 
accompagnée  ;fes  foiblcfies  mêmes 
&  fes  fautes  ont  eu  des  fuites  écla- 
tantes &  glorieufcs.  Ccft,  ajouta- 
t-clle ,  la  célèbre  Bérénice  ,  dont  on 
die  que  les  cheveux  ont  été  chan- 
gez en  étoile.  Quoy ,  répliqua  Ca- 
tulle, ccft  là  cette  Bérénice  peur 
qui  Callimaque  a  fait  ce  beau  Poè- 
me j  où  il  raconte  fi  agréablement 
l'avanturc  de  {es  cheveux,  qu'elle 
avoir  votiez  à  Venus  pour  la  prof- 
perité  des  armes  du  Roy  ;  &  qui 
ayant  été  appendus  dans  le  Temple 
de  la  Décile,  ne  s'y  trouvèrent  plus 
le  lendemain  ;  &  au  rapport  du  fa- 
meux Aftrologue  Conon ,  parurent 
au  Ciel  transformez  en  étoile  ?  En 
vérité,  condiiiia-t-il,  cette  perfon- 
nc  meritoit  bien  que  les  Dieux  fia- 
ient quelque  chofe  d'extraordinai- 
re pour  elle.  L'Amour,  reprit  Cléo- 
patre  ,  a  eu  plus  de  part  dans  ce  mi- 
racle que  tous  les  autres  Dieux  :  j'en 
ay  depuis  peu  découvert  le  myftere 
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en  lifant  certains  manufcrits  de  Cal- 
limaque,  qui  me  font  tombez  entre 
les  mains.  Catulle  pria  Cléopatre, 
avec  tout  le  refpcft  qu'il  luy  devoir, 
de  vouloir  bien  luy  apprendre  ce 
quelle  fçavoit  de  particulier  fur  une 
avanture  qui  avoit  fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde.  Je  fuis  un  peu  inte- 
reflee  ,  luy  dit  Cléopatre  en  riant ,  & 
fi  vous  voulez  que  je  vous  apprenne 
une  Hiftoire  qui  eft  feeue  de  fort 
peu  de  perfonnes,  il  faut  que  vous 
ralliez  quelque  chofe  pour  l'amour 
de  moy.  Il  y  a  long-tems  ,  continuâ- 
t-elle ,  que  j'ay  envie  de  voir  en  vers 
latins  l'Elégie  de  Callimaque  fur  la 
Chevelure  de  Bérénice  -,  donnez- 
vous  la  peine  de  la  traduire,  &c 
quand  vous  me  l'apporterez,  je  vous 
apprendray  des  chofes  fi  nouvelles 
fur  le  fujet  de  Bérénice,  que  vous  ne 
vous  repentirez  point  de  m'avoir 
fatisfaite. 

Catulle  fs  retira  peu  de  tems  a- 
prés  cette  ccnveifation  dans  fon  ap- 
partement ,  &c  le  lendemain  en  ve- 
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nantfaliier  Cléopatre,il  luy  donna 
ces  Vers. 


De  Coma  Bérénices.  Carm.  66, 


O. 


M  n  i  a  qui  magni  dcfpexh  lumina,  muni* , 

Qui  fiellarum  ortus  comperït  ;  atque  obitus  ; 
flamtneui  utiapidifolis  nitcr  obfcuretur , 

Vt  cédant  certis Cidera  temporibus , 
HJt  Triviam  furtim  fub  Zatmiafaxa  relegans 

Vulcts  amor gyro  deiocet  a'ério  : 
jdem  me  tlle  Conon  coslejit  lum'tne  vidit 

E  Berenicao  lerttce  c&fariem 
Tulgentem  clar}  :  quam  multis  illa  Dcorum 

Levia  protendeni  brachut  poUicita  efi. 
Qna  Rex  tempejîate  noio  au  Bus  Hymenio 

Vafiatum  fines  iverat  Ajlyros  , 
Vulcia  nofturns.  portant  vejfigia  rixê , 

Quttm  de  vi rgineis  gejje ru t  exuvtis. 
jEjlne  novis  nuptis  odio  Venus  ?  anne  parentum 

Frujiranturfalfis  gaudia  lacrymulis , 
Vbertim  tbalami  quas  intra  limina  fundunt  f 

Non  ,  ita  me  Divi ,  vent  gemunt ,  jwverint. 
Jd  med  me  multis  docuit  regina  querelis , 

Invifente  novo  pr&lia  torva  viro. 
At  tu  non  orbum  luxfli  deferta  cubile , 

Sedfratris  carifiebile  difctdium  : 
Quumpmttts  moefias  exeditcura  mcduUtu, 
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<Vt  tïhi  tune  toto  pe  clore  follicitA 
Senfibus  ereptis  mens  excidit  ?  atqui  ego  cerù 

Cognoram  a  parva  virgim  magnanimam. 
Anne  bonum  obUta  esfacinus,  quo  regium  adepîa  es 

Conjugium  ,  q..o  non  fortins  au  fit  alis  ? 
Se d  tum  mœfta  virum  mittem,qui  verba  locuta  es  ? 

Juppiter ,  ut  terfii  Itwinafep)  -manu. 
Quis  te  tnutwvit  tantus  Veut  ?  an  qubd  amanteis 

Non  longe  a  caro  corpore  abeffevblunt  ? 
At  qu&  ïbi ,  proh ,  cunclis  pro  dulci  conjuge  Divis 

Non  fine  taurino fa.nguine  poVJc'ita  es  ! 
Si  redltum  retulijfet  is ,  ont  in  tempore  ior.go 

Captam  Afiam  JEgypti  finibus  adjiceret. 
Que: s  ego  pro  fiicîls  cœlefit  reddiia  cœta 

Priftlna  vota  novo  muncre  dn'foliïo. 
Invita  ,  o  regina  ,  tuo  de  vertice  cefft , 

Invita»  adjuro  teque ,  tuumq.îâ  captif. 
V'gna  ferai ,  qubd  fi  quis  inxnlter  adjurant. 

Sed  qui  fefe  rro  pofiu  Ut  ejje  pa  rem  ? 
lïïe  quoque  everjks  mons  efi,  quem  maximum  in  ores 

Progenies  pbthu  clara  fupervehitur  : 
Cum  Mediproperàre nouum  mare  :  quumquejh'V en- 
tas 

Per  médium  dajfi  barbara  navit  Athon. 
Qujd  faciant  crines ,  quum  ferro  taîia  cédant  ? 

Jupiter ,  ut  Ch  Jybu-.  omne genus  pereat. 
Et  qui  prmcipio  fub  terra  quirere  venai 

lnfiitit ,  ac  fer  ri  franger  e  duritiem. 
Abrupts,  paulo  anù  coins,  meafataforores 
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Lugebant ,  cumfe  Afemnonis  JE.thiopis 
HJnigena  impeUens  nutantibus  aéra  pennis 

Obtulït  Arfinoés  Chloridos  aies  equus. 
Jfque  per  Athereas  me  tollens  adiolat  timbrai , 

Et  Veneris  caflo  collocat  in  gremio. 
Jpfafi'.um  Zephyritis  eofamulum  legarat , 

Crata  Canop&is  incsla  littoribus. 
Scilicetin  vario  nefolum  lumine  cœli 

Aut  Ariadneis  aurea  temporibus 
Fixa  corona  foret  :fed  nos  quoque  fdgeremus 

DevotAfia'vi  verticis  exuv'iA. 
Yi%iAnlo  afflatu  cedentem  ad  templa  Veum  me 

Sidus  in  anùquis  Diva  noium  pofuit 
Virginis  &  fAvi  contingens  namque  leonis 

Lumina  ,  Callijio  juncia  Lycaorits,. 
Vertor  in  occafum  tardum  dux  ante  Booten  , 

Qui  vixfero  alto  mergitur  Oceano. 
Sed  quamquatn  me  nocîe  premunt  vefligia  Divum^ 

Luce  autern  èant  Tethyi  refl'.tuor  : 
(  Face  tuâfari  h&c  liceat  rhamnufia  i:irgo  : 

Namque  ego  non  ullo  vera  timoré  tegam  5 
Non  fi  me  infefiis  difcerpant  fidera  dtcîis , 

Condita  quin  leri  pecioris  ccoVùam) 
Non  lois  tam  htor  rébus,  quàm  me  abfore  fem~ 
per, 

Abfore  me  a  Domina  vertice  difcrucior. 
Qujcum  ego,quumvirgo  quondamfuit,  omnibus  ex* 
pers 

rCnguennst  ma  millia  imita  bibit 
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Nunc  vos ,  optato  quas  junxit  lumine  i&da  8 

Non  prtUs  unanimis  corpora  coyijugibus 
Tradite  nudantes  rejecîa  vejie  papilîas , 

Quart*  jucunda  mibi  munera  libet  onyx  ; 
Vefter  onyx  ,  cafio  petitis  qu&jura  mbili. 

Sed  qmfe  impuro  dédit  adulterie , 
jllitis  ah  mala  dona  levis  bibai  irrita  pulvis. 

Namque  ego  ab  ïndlgms  pr&mia  mUa  peto. 
Sed  maris ,  o  nnptAjfemper  concordïa  vefirai 

Semperamorfeies  inèolat  ajfîduus. 
Tu  verb ,  regina ,  tuens  cum Cidera  Divam 

PÏacabis  feflis  luminibus  Venerem 
Sanguinis  expert em  ;  non  vous  ejfe  tuam  me, 

Sed  potihs  larg:s  efjlce  muneribus. 
Sidéra  cur  retinent  ?  utinam  coma  regiafiam. 

Prcxïmus  Hydrochoi  fulgeret  Oarion. 

Imitation   du  Latin. 

X-.  E  célèbre  Conon ,  dont  les  yeux  alïurez 
Obfcrvcnt  nuit  &  jour  les  Globes  azurez, 
Qui  fçait  par  quels  reiTorts  finifîant  fa  carrière, 
Le  Soleil  fous  les  Eaux  va  cacher  fa  lumière , 
Et  prefte  Ces  rayons  à  mille  Afties  divers  , 
Qui  la  nuit  en  fa  place  éclairent  l'Univers  ; 
Ce  Conon  dans  le  Ciel ,  m'a  déjà  reconnue 
De  Chevelure  blonde ,  Etoile  devenue. 
L'aimable  Bérénice  autrefois  me  porta , 
Autrefois  fur  fa  tefte  avec  Coin  m'ajufta  • 
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J'étois  fa  Chevelure ,  &  j'ornois  Ton  vifage  , 

A  qu.i  le  Dieu  d'Amour  auroit  pu  rendre  homa^e. 

Elle  m'offrit  aux  Dieux ,  dont  un  Ci  beau  prefenï 
Obtint  pour  Ton  Epoux  k  fècours  tout-puiffant; 
C'étoit  le  Roy  du  Nil ,  le  jeune  Ptoloméc 
Qu'elle  aimoit  tendrement,  dont  elle  étoit  aimée, 

Ce  Prince  à  fon  Epoufe  uni  nouvellement , 
Comblé  de  Ces  faveurs  &  toujours  (on  Amant, 
Ecouta  trop  la  voix  d'une  gloire  ennemie , 
Et  déclara  la  guerre  aux  Princes  d'Aflyrie  : 
Ma  Reine  qui  de  Mars  redoutoit  les  fureurs, 
Répandit  un  torrent  de  véritables  pleurs  ; 
Bien  dirferens  de  ceux  qu'au  jour  de  l'Hymence, 
fait  couler  de  Ces  yeux  l'Epoufe  abandonnée , 
Lors  qu'elle  voit  fortir  Ces  Parens  8c  Ces  Sœurs , 
Qui  d'un  Amant  heureux  la  livrent  aux  ardeurs. 
Elle  ne  verfe  alors  que  quelques  feintes  larmes , 
Et  l'amoureux  combat  luy  donne  peu  d'alarmes  î 
Le  moindre  effort  l'étonné ,  &  lemble  l'offcnfer  -, 
Mais  je  fçay  iur  cela  ce  que  l'on  doit  penfèr  ; 
Et  j'ay  veu  quelquefois  ma  Reine  Ce  défendre , 
Lors  que  fon  jeune  Epoux  vouloit  trop  entrepren- 
dre: 
Elle  le  repouiîoit ,  quby  qu'il  pluft  à  fon  cœur  ; 
Mais  elle  louhaitoit  qu'il  fuit  bientôt  vainqueur. 

Belle  Reine  à  prefent  dans  vos  douleurs  ameres, 
Vos  attraits  font  mouillez  par  des  larmes  fîneeres  ; 
Vous  pleurez  ,  vous  pouiTez  mille  trilles  foupirs 
Non ,  parce  que  la  guerre  interrompt  vos  plaifirs,  ; 
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Hais  d'un  Epoux  aimé  l'abfenceperilIeHfe 
Jette  un  trouble  mortel  dans  votre  ame  amoureuft. 
Enfin  vous,  n'avez  plus  cette  intrépidité 
Qui  de  vos  premiers  ans  foikenoit  la  fierté  • 
A  des  ennuis  fans  fin  vôtre  cœur  s'abandonne, 
Le  moindre  bruit  oui  court  l'inquiète  &  l'é.onne. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  l'Hymen  glorieux, 
Qui  de  plus  grand  cjue  vous  ne  laifTe  que  les  Dieux? 
De  tour  votre  bonheur  rappeliez  la  mémoire , 
11  fied  mal  de  pleurer  quand  on  a  tant  de  gloire. 
Vous  le  dîtes  vous-même  a  vôtre  trifre  Epoux , 
En  efTuyant  les  pleurs  qp 'il  répandoit  pour  vous , 
Plus  que  luy  maintenant  vous  êtes  affligée , 
Quel  revers  ou  quel  Dieu  vous  a  fî-tôt  changée  ? 
Vous  aimez  ,  vous  brélez,  &  pour  les  vrais  Amants 
Un  feul  moment  d'abfence  a  mille  affreux  tour- 
nons. 
Mais  afin  qu'à  vos  vœux  les  Dieux fufîent  propices, 
Et  qu'ils  daignaiîent  voiries  pompeux facrifices , 
Ou  le  Piètre  immolant  cent  Tauraux  chaque  jour 
De  vôtre  Epoux  vainqueur  demandoit  le  retour. 
Kelas  !  qu'avez-vous  dit,  quelle  injufte  promefTè, 
Sans  m'avoir  consultée  a  fait  vôtre  tendrelTe  ? 
J'ay  beau  la  condamner;  malheureufe  !  c'eftmoy 
Qui  dois  auprès  des  Dieux  dégager  vôtre  foy  ; 
J'obéis  à  regret  à  vôtre  ordre  fuprême, 
Je  vous  quitte  à  regret ,  j'en  jure  par  vous-même , 
Par  vôtre  front  facré  ,  par  vos  divins  appas, 
(  Qui  jure  à  faux  par  eux  foit  puni  du  trépas  ) 
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Mais  je  murmure  en  vain  contre  le  fer  barbare 
Qui  de  ce  front  charmant  pour  jamais  me  fepare , 
Qui  peut  Iuy  réfifter  ?  le  fer  furraonte  tout , 
Rien  ne  s'oppofc  à  luy ,  dont  il  ne  vienne  à  bout  ; 
Jadis  le  fe*  du  Medc  a  coupé  des  Montagnes, 
Et  changé  leurs  hauteurs  en  de  vafres  Campagnes, 
Seroit-il  émoufle  par  d'impuifTans  cheveux , 
De  qui  le  moindre  vent  forme  &  défait  les  nceux  ; 
Us  font  contre  les  cœurs  alTez  pourvus  de  charmes. 
Mais  pour  braver  le  fer  ce  font  de  foibles  armes. 

Maudit  foit  mille  fois  celuy  qui  le  premier 
Arracha  de  fa  mine  Sz  façonna  l'acier, 
Ce  funefte  métal  dont  l'envie  &  la  rage, 
Ont  fait  mille  infrrumés  de  meurtre  Se  de  carnage. 

Déjà  d'autres  cheveux,  d'autres  trèfles,  mes 
iœurs , 
D'abord  en  renailTant  ont  pleuré  mes  malheurs  ; 
Mais  à  peine  la  nuit  faifoit  place  à  l'Aurore , 
Quand  je  vis  arriver  le  tendre  Epoux  de  Flore , 
Le  doux  père  des  rieurs ,  le  zephire  fubtil , 
Gracieux  habitant  des  rivages  du  Nil  : 
Envoyé  par  les  Dieux  dont  la  bonté  fuprême, 
Vouloit  me  couronner  d'un  nouveau  diadème. 
Avant  que  les  mortel  s  euiTent  ouvert  les  yeux, 
Il  vint  en  tourbillon  pour  m'enlevcr  aux  Cieux. 
Dans  ce  Temple  où  Venus  eft  par  vous  adorée , 
J'étois  fur  un  Aiuel ,  dépouille  confacrée , 
Et  de  là  dans  les  Airs  mes  Cheveux  foûrenus , 
Volèrent  auiîî-tct  daas  le  fein  de  Venus. 
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La  DéefTême  prie ,  &  Ces  mains  immortelle* 
Me  donnèrent  d'abord  mille  beautez  nouvelles  ; 
Un  cercle  de  rayons  d'abord  m'environna , 
Dont  le  foudain  éclat  me  plut  &  m'étonna. 
Enfin  elle  voulut  que  vôtre  Chevelure, 
D'une  Etoile  euft  au  Ciel  le  rang  &  la  figura. 
Ariadne  jadis  vit  fon  royal  bandeau, 
Par  un  ordre  pareil  faire  un  Aftre  nouveau. 

ia  Vierge  &  le  Lyon  reiTèrrant  leur  lumière, 
Prés  de  Califie  entr'eux  ont  marqué  ma  carrière  ; 
Je  cours  vers  l'Occident  où  je  guide  Vefper , 
Qui  le  plus  tard  qu'il  peut  le  plonge  dans  la  Mer; 
Je  vois  rouler  des  Cieux  la  brillante  machine, 
Je  fèns  marcher  fur  moy  toute  la  Cour  divine  ; 
Mais  il  faut  l'avouer ,  deuiTènt  de  tous  cotez 
S'élever  contre  moy  les  Aftres  irritez  ; 
A  revenir  vers  vous  je  ferois  toute  prête , 
Et  me  trouverois  mieux  fur  vôtre  aimable  tête , 
Nourrie  avecque  foin  d'elTence  &  de  parfums, 
Qu'environnée  au  Ciel  de  rayons  importuns , 
Mais  à  de  vains  honneurs  les  Dieux  m'ont  deiti- 

née , 
Et  je  fuis  en  ces  lieux  pour  toujours  enchaînée. 

Vous  que  l'Hymen  unit  par  des  liens  facrez  , 
Rcfufez  des  plaifirs  fi  long-temps  de/irez , 
Et  ne  permettez  point  qu'un  Epoux  téméraire 
laiTe  ce  qu'aux  Epoux  il  eft  permis  de  faire  : 
Avant  que  vous  m'ayez  par  des  prefens  offerts , 
Engagée  à  donner  des  charmes  à  vos  fers. 


/< 
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Je  ne  parle  qu'à  vous ,  beautez  chartes  &  Cages  , 
C'eftde  vous  que  je  veux  recevoir  des  hommage!, 
PuilTent  fe  perdre  en  l'air  les  odieux  prefens 
De  celles  dont  les  vœux  ne  font  point  innocent , 
Je  ne  fuis  point  propice  aux  cœurs  fouillez  de  cri" 

mes, 
Pcjr  vous  qui  ne  brillez  que  de  feux  légitimes , 
Dans  un  heureux  Hymen  joiiiiTez  d'une  paix, 
Dont  la  tranquillité  ne  finifïe  jamais. 

Et  vous,  ma  belle  Reine,  à  qui  je  dois  ma  gloire, 
De  ce  que  je  vous  fus ,  confervez  la  mémoire , 
Lorfque  vous  tournerez  vos  regards  vers  les  Cieux, 
Sur  moy  de  tems  en  tems  arrécez  vos  beaux  yeux  » 
Daignez  me  confier  vos  fecrettes  demandes, 
Et  fouffrez  qu'à  Venus  je  porte  vos  offrandes. 
Mais  je  pafTe  avec  vous  trop  de  tems  en  difeours , 
Le  jour  approche  ,  il  faut  que  je  fuive  mon  cours , 
De  mes  retardemens  déjà  le  Ciel  s'irrite , 
Adieu  ma  Reine, adieu,  malgré  moy  je  vous  quitc, 

Il  eft  jufte,  dit  Cléopatre  à  Catul- 
le ,  après  avoir  lu  plusieurs  fois  ces 
Vers ,  que  je  m'acquite à  prefent de 
ce  que  je  vous  ay  promis  ;  elle  fe  leva 
auiîi-tôc ,  bc  après  avoir  congédié  fa 
Cour ,  elle  le  fit  paiTer  par  un  beau 
jardin,  au  bout  duquel  il  yavoitun 
falon  délicieux,  aux  deux  cotez  du- 
quel écoientdeux  grotees  magnifi- 
Tme  II.  B  v 
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ques ,  où  l'eau  que  l'arc  y  avoit  con- 
duite par  des  canaux  dorez  faifoit 
mille  figures  furprenantes  ;  les  fe- 
nêtres du  falon  donnoient  d'un  côté 
fur  l'appartement  royal  qui  étoit  à 
l'autre  extrémité  du  jardin ,  où  il 
formoit  une  face  admirable  ;  de  l'au- 
tre côté  elles  donnoient  fur  un  jar- 
din d'orangers  &:  de  citronniers, 
terminé  par  une  cafcade  magnifi- 
que qui  faifoit  un  bruit  pareil  à  ce- 
luy  des  plus  rapides  torrens.  Ce  fut 
dans  cet  agréable  falon  que  Cléo- 
pacre  mena  Catulle,  elle  le  fit  afleoir 
fur  une  pile  de  carreaux  de  différen- 
tes étoffes ,  &;  s'étant  à  demi  cou- 
chée fur  un  petit  lit  de  drap  d'or, 
elle  parla  de  la  forte. 
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HISTOIRE 

D  E 

C  A  L  L  I  M  A  QJJ  E 

E  T     D  E 
BERENICE. 

CA  l  L 1  m  a  qjj  E  ayant  réfolu  de 
fuivre  l'exemple  de  fon  père , 
qui  avoic  preferé  l'étude  de  la  Poe- 
fic  au  gouvernement  de  la  Republi- 
que de  Cyrene,  qu'il  pouvoir  efpe- 
rer  avec  beaucoup  de  juftice,  viuc 
à  Alexandrie  fur  la  fin  du  règne  de 
Ptolomée  Philadelphe  ,  celuy  de 
tous  les  Rois  d'Egypte  qui  a  eu  le 
plus  de  goût  &;  d'affection  pour  les 
Lettres.  Il  ne  tarda  guère  à  eftre  con- 
nu &;  eftimé  dans  une  Cour,  où  il 
fuffifoit  de  faire  profefïion  des  Scien- 
ces pour  s'attirer  beaucoup  de  con- 
fidération.  Mais  outre  queCallima- 
que  avoit  infiniment  de  mérite ,  il 
étoit  encore  d'une  qualité  diftin- 

Bij 
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guée3&àqui  on  devoit  des  égards 
particuliers  -,  car  je  penfe  que  vous 
n'ignorez  pas  que  Tes  Anceftres  a- 
voient  fondé5&:  tenu  fort  long-tems 
dans  la  Lybie,  le  Royaume  de  Cyre- 
ne  ;  leurs  Sujets  fe  révoltèrent  enfin 
contre  eux;  &:  Cyrene  devint  un 
Etat  populaire  ;  mais  ils  conformè- 
rent toujours  parmi  leurs  Citoyens 
une  efpece  de  Principauté ,  dont  le 
grand  Père  de  Callimaque  a  joui  le 
dernier:  il  fut  leur  Général,  &fefi- 
gnala  dans  cet  employ  par  des  a- 
âions  de  prudence  &c  de  valeur.  Je 
vous  raconte  là  des  chofes  que  vous 
fçavez  fans   doute  auiTi-bien  que 
rnoy  ;  car  il  y  a  apparence  que  vous 
avez  lu  cette  epitaphe,  où  Callima- 
que dit  luy-même  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

l£i  Kvohv<xîov  7m\<hx.  n  .K5tJ  ytviTHY. 
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Callimachi  Epigramma  22. 

Quifquii  adis  tumulum ,  me  noveris  ejfe  viatoy 
CaUimachi  natum ,  Callimachique  patrem. 

Sic  amhos  noris.fuit  ille  vir  inclytus  armis 
Dux  patrie, ,  invidia  dtilcius  hic  cecimt. 

Ntc  mirum  ,  nam  quos  bUnds,  afyexere  pu  elles 
Mu  fa.  oculis ,  ilîos  &  coluere  fenes. 

Imitation  du  Grec. 

X  Assant  dont  cette  tombe  arrefte  icy  les  yeux , 
Apprens  que  je  fuis  de  Cyrene  ; 

Callimaque  guerrier  &  fameux  Capitaine 

Fut  mon  père ,  &  compta  des  Rois  pour  Tes  ayeux  ; 

Callimaque  fçavant  receut  de  moy  la  vie  ; 
L'un  de  Mars  favory 

A  du  joug  ennemi  defïèndu  fa  patrie, 
L'autre  par  les  Mufes  nourry 
A  fait  des  Vers  que  refpe&e  l'envie  , 
Nul  malheur  de  Ces  heureux  jours 
N*a  troublé  le  paifîble  cours  , 

Des  hommes  &  des  Dieux  fa  vieillcflc  eft  chérie  ; 
Au  récit  fincere  &  nouveau 
D'un  defrin  fi  raie  &:  fï  beau  , 

De  quelque  étonnement  fi  ton  amc  eft  faifîc, 

Apprens  que  le  refpect  &  l'amour  des  mortels , 
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Couronne  toujours  la  vieille/Te , 
De  ceux  dont  h  £ge  JC5S€& , 
A  des  neuf  do£ks  Soeurs  cultivé  les  autels. 

Callimaque  étoit  bienfait,  qnoy 
qu'il  ne  fuft  pas  beau  :  il  étoit  d'une 
taille  moyenne,  mais  droite  &  pro- 
portionnée: il  avoit  le  teint  un  peu 
bazanné,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
de  même  couleur,  &:  une  certaine 
indolence  fpirituelle  dans  toutes  fes 
manieres,qui  plaifoit  extrêmement. 
On  voyoit  fur  fon  vifage  un  air  de 
mélancolie ,  au  travers  duquel  il  pa- 
roiffoit  je  ne  fçay  quoy  de  tendre  &: 
de  paffionné,  qui  interefïbit  pour 
luv  malgré  qu'on  en  euft.  Il  parloit 
peu,  mais  il  ne  diloit  rien  qui  ne  ruft 
fort  agréable  ;  au  refte  il  étoit  fage, 
difcret,  &:  l'homme  du  monde  qui 
fçavoit  le  mieux  taire  ce  qu'il  fal- 
loir. 

Cléopatre  s'arrêta  en  cet  endroit, 
&;  tira  de  fa  poche  une  petite  boëte 
à  portrait  qui  n' avoit  rien  defuper- 
flu,  mais  dont  l'ouvrage  étoit  admi- 
rable :  elle  l'ouvrit  &  y  fit  voir  à  Ca- 
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tulle  le  portrait  deCallimaque  fait 
au  naturel,qu'  elle  avoit  trouvé  dans 
un  cabinet  d'antiques,  où  les  Rois 
d'Egypte  a  voient  ramaffé  une  infini- 
té de  médailles  &  d'anciennes  pein- 
tures ;  &  âpres  qu'il  l'eut  affez  con- 
fideré  t  elle  replie  ainfi  fon  difeours. 
Cailimaque  ayant  toutes  ces  gran- 
des qualicez,  acquit  tant  de  errdit 
&:  tant  de  confidération  en  Egypte, 
qu'on  le  regarda  bientôt  comme  le 
favori  de  Pcolomée ,  qui  luy  faifoit 
tous  les  honneurs  &  tous  ics  biens 
dont  il  pouvoit  s'avifer.  Mais  avant 
que  d'entrer  davantage  dans  le  dé- 
tail de  fon  Hiftoire ,  il  faut  vous  di- 
re quelque  chofe  des  intereftsde.la 
Cour  d'Egypte ,  &  de  l'état  auquel 
elle  fe  trouvoit  pour  lors. 

Ptolomée  étoit  un  Prince  natu- 
rellement bon  ,  magnifique  &  libé- 
ral ,  aimant  les  lettres  avec  excès,  & 
ne  concevant  que  des  deil'eins  rele- 
vez :  il  avoit  plufieurs  enfans,  mais 
qui  ne  luy  reflembloient  pas  tous. 
Ptolomée  fon  fils  &  les  deux  Bereni- 
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ces  fes  filles  tcnoient  beaucoup  de 
fon  humeur  douce  &  bien-faifante  ; 
mais  Laodice  l'aifnée  de  fes  filles  é- 
toit  une  des  plus  cruelles,  des  plus 
artificieufes  ic  des  plus  méchantes 
Princeffes  qui  ayent  régné  ;  avec  ce- 
la elle  ne  laiftbit  pas  d'avoir  autant 
de  beauté  qu'il  en  falloit  pour  fe  fai- 
re aimer  par  ceux  qui  ne  connoiC 
foient  pas  fon  caractère.  Ptolomée 
ne  l'aimoit  point,&:  il  luy  donna  des 
marques  bien  fenfibles  de  fon  aver- 
fion ,  lors  qu'Antiochus  Roy  de  Sy- 
rie luy  envoya  demander  une  de  Ces 
filles  en  mariage;  outre  que  Laodi- 
ce étoit  l'aimée,  il  fembloit  qu'An- 
tiochus  euft  même  quelques  veuës 
particulières  pour  elle  ;  cependant 
Ptolomée  réfolut  de  luy  donner  une 
des  cadettes  :  il  eft  vray  que  cette 
réfolution  ne  puft  s'exécuter  ,&  ne 
laifTa  pas  d'avoir  des  fuites  bien  fu- 
neftes. 

Antiochus  vint  luy-même  à  la 
Cour  d'Egypte,  &  Laodice,  dont 
l'humeur  cruelle  avoit  beaucoup  de 
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rapport  avec  celle  de  ce  Roy,  fit  tant 
par  fes  artifices  &:  par  fes  complai- 
fances ,  qu'elle  luy  donna  de  l'a- 
mour ;  &  que  quoy  qu'il  euft  déjà 
fait  beaucoup  d'avance  auprès  de 
Bérénice,  il  s'en  retira  &  s'attacha 
tout  entier  à  Laodice  ,•  &  enfuite 
malgré  les  remontrances  de  Ptolo- 
mée,  l'époufa.  Les  affaires  étoienc 
alors  dans  un  état  où  la  politique 
vouloit  qu'on  euft  de  grands  égards 
pour  Antiochus  ;  ainfi  on  fouftrit  a. 
vec  patience  l'affront  qu'il  faifoit  à 
Bérénice,  qui  étoit  celle-là  même 
dont  le  portrait  vous  a  fi  fort  plu. 
Elle  fut  tres-fenfible  aux  mépris 
d' Antiochus ,  quoy  qu'elle  ne  l'ai- 
maft  point,  &:  jufqu'à  ce  qu'elle 
euft  été  vengée ,  elle  ne  parla  d'au- 
tre chofe  que  du  plaifir  que  luy  fe- 
roient  ceux  qui  luy  donneroient  les 
moyens  de  fe  venger.  Un  jour  que 
la  converfation  fe  tourna  fur  ce  fu- 
jet,elle  dit  à  Callirnaque^u'elle  par-» 
donneroit  à  un  de  fes  fujets  d'avoir 
la  témérité  de  l'aimer  &  de  luy  dé- 
fi v 
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clarer  fon  amour  ,  pourveu  qu'il  la 
vengcaft.  Callimaque  qui  avoic  cou- 
tume de  luy  entendre  dire  mille 
chofes  pareilles,  ne  fit  aucune  ré- 
flexion fur  celle-là  ;  mais  peu  de 
tems  après  il  s'apperçeut ,  que  lors 
qu'il  éroit  fcul  avec  Ptolomée,rl  ren- 
doic  à  Anciochus  &  à  Laodice  tous 
les  mauvais  offices  qu'il  pouvoit  ;  il 
s'interrogeoit  luy-même  fur  cela ,  &; 
il  prenoit  plaifir  à  fe  tromper  ;  car 
au  lieu  de  s'avouer  la  paffion  qu'il 
commençoit  à  fentir  pour  Bérénice , 
il  prétexcoit  de  r  ifons  de  politique, 
tout  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  l'a- 
mour ;  cependant  il  fe  rendit  rres- 
aflidu  auprès  de  Bérénice ,  Se  plus  il 
la  vit,  plus  il  devint  amoureux. 

Cette  Princefle  de  fon  côté  fe 
plaifoit  extrêmement  dans  la  con- 
verfation  de  ce  Favori,  qui  n'étoit 
point  avec  elle,  ce  qu'il  paroiffoit 
avec  tout  le  refte  du  monde;  car  au 
lieu  qu'il  n'avoit  coutume  de  parler 
*jue  de  chofes  grandes  &;  ferieufes, 
lors  qu'il  étoit  en  préfence  de  beau- 
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coup  de  gens,  il  badinoic  agréable- 
ment avec  Bérénice  ;&:  fe  défaifanc 
de  fa  gravité  lors  qu'il  approchoic 
de  fa  ruelle,  il  étoit  plus  enjoué  &: 
plus  galant  que  le  plus  jeune  de  fes 
Courtifans. 

Cependant  il  avoit  mis  les  chofes 
en  un  état,  que  Ptolomée  étoit  fur 
le  point  de  déclarer  la  guerre  à  An- 
tiochus.  Ptolomée  n'avoît  commu- 
niqué fon  defTein  à  perfonne,&  il  ne 
prenoit  les  avis  que  du  feul  Callima- 
que.  Toutes  chofes  étoient  prêtes 
pour  la  guerre,  lors  que  l'ayant  fait 
entrer  dans  fon  cabinet,  il  luy  de- 
manda pour  la  dernière  fois  fon  fen- 
timent  fur  cette  grande  affaire,  &: 
l'aflura  qu'il  ne  feroit  que  ce  qu'il 
luy  confeilleroit  ;  de  forte  que  Calli- 
maque  fe  trouva,  pour  ainfi  dire, 
l'arbitre  de  la  paix  &:  de  la  guerre  : 
il  fut  embarraflé ,  &:  pria  Ptolomée 
de  luy  donner  du  tems  pour  penfer 
à  la  réponfc  qu'il  luy  feroit. 

Il  fe  retira  chez  luy ,  &:  s'examina, 
luy -même  avec  plus  de  fmeerité 
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qu'il  n'avoit  encore  fait.  Hé  bienj 
fe  difoit-il5  tu  aimes  la  Princeffe,  un 
mot  qui  luy  eft  échappé  fans  réfle- 
xion t'a  obligé  à  brouiller  les  affaires 
d'une  manière  que  deux  des  plus 
puiflànts  Royaumes  du  monde  en 
gémiront  peut-être  long-tems  :  Sur- 
quoy  fondes -tu  tes  efperances  ? 
quelles  font  tes  vues  \  Bérénice  t'ai- 
mera-t-elle,  quand  tu  auras  allu- 
mé la  guerre  entre  l'Egypte  &  la  Sy- 
rie ?  oferas-tu  luy  avouer  que  tu 
l'aimes  ?  Mais  qui  t'a  dit  que  les  fui- 
tes de  cette  guerre  feront  heureu- 
fes  ?  qui  t'a  dit  que  Ptoloméc  ne 
fera  point  vaincu  ?  &:  feras-tu.  fort 
agréable  à  la  Fille ,  quand  tu  auras 
caufé  la  ruine  du  Père  ?  Mais  je  veux 
que  cette  guerre  ait  tout  le  fuccés 
qu'on  peut  fouhaitter  >  la  PrincefTe 
fçaura-t-elle  que  c'eft  toy  qui  y  au- 
ras fait  réfoudre  fon  Père  ?  Sçaura- 
t-elle  que  les  confeils  que  tu  as  don- 
nez au  Roy  t'ont  été  infpirez  par  la 
paflion  que  tu  as  pour  elle  >  Enco- 
re ii  tu  luy  avois  dit  que  tu  l'aimes  5 
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il  s'arrêtoit  long-tems  fur  cette  pen- 
fée  y  &:  tout  d'un  coup,  comme  s'il 
fiift  forti  d'un  long  aflbupiflèment, 
il  reprenoit  en  luy-même  :  Moy,  luy 
dire  que  je  l'aime  ;  &c  quel  feroit 
mon  deffein  >  Voudrois-je  par  une 
témérité  prefque  fans  exemple  dé- 
truire la  réputation  de  fageiîe  &:  de 
prudence  que  je  me  fuis  acquife  a- 
vec  tant  de  peine  ?  Non  3  non,  conti- 
niioit-il,  il  faut  plûtoft  mourir  que 
de  nous  démentir  fi  honteufement. 
Cependant,  fe  difoit-il  encore,  il 
faut  répondre  au  Roy ,  il  faut  con- 
clure la  paix  ou  la  guerre.  Helas  \ 
ajoutais- il  douloureufement ,  de- 
quoy  me  fuis-je  avifé  de  vouloir  me 
mêler  du  Gouvernement  de  l'Etat, 
moy  qui  n'ay  quitté  ma  Patrie  que 
pour  me  donner  tout  entier  à  l'étu- 
de des  belles  Lettres,  &:  pour  évi- 
ter l'embarras  des  affaires  publi- 
ques. 

Ces  différentes  pen fées  l'entretin- 
rent fi  long-tems,  que  la  nuit  étant 
déjà  fort  avancée  3  il  fe  coucha  a- 
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vant  que  d'avoir  rien  déterminé.  Le 
lendemain  il  fe  leva  d'abord  qu'il  rut 
jour,  &  comme  l'appartement  qu'il 
occupoic  dans  le  Palais ,  donnoit  fur 
les  jardins ,  il  alla  fe  promener  pour 
rêver  encore  à  ce  qu'il  avoitàfaire. 
Il  faifoit  très-beau  ce  jour-là  ,&: 
la  Princeiïe  Bérénice  s'étant  éveil- 
lée plûtoft  qu'à  l'ordinaire,  étoit  ve- 
nue prendre  l'air  dans  le  même  jar- 
din où  Callimaque  fe  promenoir.  Il 
y  avoir  déjà  long-tems  qu  elle  y  é- 
toit,  fans  qu'il  l'euft  vue  ;  enfin  il 
encra  dans  un  petit  bois  de  myrtes, 
dont  les  allées  étoient  extrêmement 
étroites  &  touffues,  &  où  le  ga- 
zouillement des  oyfeaux ,  &:  le  bruit 
d'une  infinité  de  petits  jets  d'eau, 
faifoient  un  murmure  le  plus  agréa- 
ble du  monde.  Bérénice  ayant  laiflë 
fes  femmes  à  dix  ou  douze  pas  d'el- 
le, s'étoit  aflîfe  dans  ce  bois  fur  un 
fiege  de  gazon  qui  étoit  au  bout 
d'une  allée,  auprès  d'un  baflin  de 
jafpe  élevé  fur  un  pied  deftail  de 
marbre  ?  dont  l'eau  qui  fortoit  du 


de  Cdtulk.  5$ 

baflin  par  deux  ou  trois  mufles  de 
Lion,  empéchoic  de  voir  l'ouvra- 
ge qui  étoit  très-beau. 

Callimaque  vint  jufqu'aux  pieds 
de  la  PrincelTe  fans  l'appcrcevoir , 
tant  il  étoit  occupé  de  fa  rêverie  -,  & 
lors  qu'il  jetta  les  yeux  fur  elle,  il  luy 
fit  une  profonde  révérence ,  &  vou- 
lut fe  retirer  par  refpeft,  mais  elle 
luy  ordonna  de  demeurer  auprès 
d'elle  ;  &:  enfuite  s'érant  levée,  elle 
voulut  qu'il  luy  aidât  à  marcher.  II 
étoit  fi  rêveur  &  fi  mélancholique, 
que  fa  trifteflè  paroiffoit  fur  fon  vi- 
fage  ;  elle  luy  demanda  les  raifons 
de  fon  chagrin, &  comme  elle  fça- 
voit  qu  étant  rort  ieneux  par  tout 
ailleurs,  il  tâchoit  de  paroîrre  en- 
joué pour  la  réjouir  lors  qu'il  étoic 
auprès  d'elle.  Vous  oubliez,  luy  dit- 
elle  obligeamment ,  que  vous  êtes 
avec  moy.  Helas  !  Madame ,  repli- 
qua-t-il  en  fcûpirant ,  &:  en  la  regar- 
dant d'un  air  paffionné,  c'eft  parce 
que  je  m'en  fouviens  trop  bien  que 
je  fuis  fi  chagrin  >  il  rougit  auffitôc 
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de  baifla  les  yeux  -,  la  PrincefTe  rou- 
git de  même ,  &  ne  comprit  pour- 
tant pas  trop  ce  qu'il  vouloir  luy 
dire ,  ou  du  moins  feignit  de  ne  le 
pas  comprendre,  car  elle  continua 
à  le  preffer  de  luy  dire  les  caufes  de 
fa  triftefTe. 

Que  diriez- vous,  Madame,  luy 
dit-il,  fi  je  vous  apprenois  que  je  fuis 
amoureux?  Je  ne  vous  demanderois 
plus,  reprit-elle,  pourquoy  vous  êtes 
fi  rêveur  ;  car  enfin  j'ay  oiiy  dire,  que 
les  Amans  rêvent  toujours  lors  qu'ils 
ne  font  plus  auprès  de  leurs  Maîtref- 
fes.  Il  y  en  a  même  ,  interrompit 
Callimaque,  qui  rêvent  auprès  d'el- 
les ,  quoy  qu'ils  y  foient  feuls.  C'eft 
ce  que  je  ne  fçavois  point, luy  dit- 
elle  ;  mais  il  me  femble  que  ces  A- 
mans  fi  rêveurs  feroient  beaucoup 
mieux  d'entretenir  leurs  Maîtref- 
fes ,  que  de  les  laifler  incivilemcnt 
s'ennuyer  en  leur  compagnie.  En 
vérité  ,  ajoûta-t-elle  en  riant,  ces 
Amants-là  font  un  peu  vifionnaires. 
Je  n'ay  garde,  répliqua-  t-il,  de  pren- 
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dre  leur  parti  contre  vous  :  mais  j'o- 
feray  vous  dire,  qu'on  peut  être  feul 
auprès  de  la  perfonne  qu'on  aime, 
&  y  rêver  fans  être  vifionnaire. Com- 
me il  vit  que  la  Princefle  étoit  dif- 
pofée  à  l'écouter  :  On  aime ,  dit-il, 
quelquefois  des  perfonnes  à  qui  le 
refpcet  empêche  qu'on  ne  le  dife  5 
il  fe  fait  alors  un  combat  fecret  en- 
tre l'Amour  qui  veut  qu'on  parle  ,& 
le  devoir  qui  oblige  à  fe  taire }  ces 
troubles  &  ces  agitations  rappel- 
lent un  homme  tout  entier  en  luy- 
inême,  &:  ne  le  laiflent  pas  en  état 
de  dire  des  inutilitez  ,  lors  qu'il  a 
des  chofes  fi  importantes  à  dire,&: 
qu'il  eft  obligé  de  les  taire.  Tout  ce 
que  vous  dites ,  reprit  la  Princefle, 
eft  beau  &:  bien  penfé;  mais  quand 
on  a  un  peu  d'efprit  &  de  raifon ,  on 
n'aime  que  des  perfonnes  à  qui  on 
peut  avouer  fa  paflion  fans  bleiTer 
ion  devoir.  Ah  !  Madame ,  s'écria 
Callimaque,  a-t-on  toujours  le  tems 
de  raifonner,  lors  qu'on  devient  a- 
moureux  >  N'eil-on  pas  furpris  fans 
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qu'on  y  penfe ,  &  n'y  a-t-il  pas  quel- 
ques  occafions  où  l'homme  le  plus 
raisonnable  fe  flatte ,  &  s'imagine 
qu'on  luy  pardonnera  fa  témérité? 
Je  vous  ay  oiiy  dire  à  vous-même , 
que  vous  fojuffr  iriez  qu'un  de  vos 
Sujets  qui  vous  auroit  vangée,  euft 
la  folie  de  vous  aimer  &:  "de  vous 
le  dire.  Il  eft  vray,  reprit  Bérénice, 
que  je  l'ay  dit:  mais  il  eft  vtsy  Suffi 
que  quoy  que  î^yc  pu  dire!  je  ne 
lçay  pas  trop  ce  que  je  ferois,  fi  un 
aujet,  après  m  avoir  bien  fervie , 
soublioit  aiTez  pour  me  faire  une 
déclaration.    Cependant  ,  Mada- 
me, dit  Callimaquc  en  foûpirant, 
la  folle  efperance  que  vos  paroles 
ont  fait  concevoir,  a  perdu  un  mal- 
heureux qui  les  a  entendues,  &  qui 
fe  voyant  en  état  de  vous  venger, 
a  crû  qu'il  luy  étoit  permis  de  vous 
aimer.  Hé»  de  grâce,  interrompit 
la  Princefle ,  apprenez-moy  qui  eft 
cet  homme  qui  peut  me  veno-er. 
Callimaque  ayant   tourné  la  tête 
dans  ce  moment,  &  s'étant  apperçu 
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que  les  femmes  de  la  Princefle  é- 
toient  dans  une  autre  allée  fort  loin 
d'elle  ,  fe  jetta  à  les  genoux,  &  luy 
dit  :  Vous  voyez,  Madame,  le  témé- 
raire qui  ofe  vous  aimer ,  &  qui  ef- 
pere  vous  venger.  Bérénice  fit  un 
pas  en  arrière,  &:  ordonna  à  Calli- 
maque  de  fe  lever.  Je  vous  eftirne 
trop,  luy  dit-elle  enfuite,  pour  pren- 
dre îerieufement  tout  ce  que  vous 
me  di:es  :  je  regarde  vôtre  amour 
comme  une  plaifanterie  que  vous 
avez  voulu  faire,  fur  ce  que  l'envie 
d'être  vengée,  m'avoit  fait  dire  des 
chofes  un  peu  trop  outrées  :  mais 
fouvenez-vous  que  ces  plaifante- 
ries-là  ne  doivent  fe  faire  qu'une 
fois,&  qu'elles  deviennent  criminel- 
les lors  qu'on  veut  les  continuer.  Hé 
bien  ,  Madame ,  reprit  Callimaque , 
il  faut  étouffer  une  malheureufe  paf- 
fion  que  vous  avez  allumée  vous- 
même;  fans  vos  flatteufes  paroles 
je  me  ferois  défendu,  &c  j'enfle  ré- 
fifté  à  vos  charmes, fi  vos  difeours  ne 
m'cullcnt  trompé  &  obligé ,  pour 
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ainfî  dire ,  à  me  trahir  moy-mêmeJ 
Je  ne  vous  réponds  pas  que  je  puifle 
éteindre  un  feu  que  j'ay  long-tems 
pris  plaifir  à  entretenir  &  à  augmen- 
ter ;  mais  j'ofe  vous  affurer  que  je 
l'empêcheray  avec  tant  de  foin  de 
paroître  à  vos  yeux ,  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  moy  que  vous  ne  puifliez  ou- 
blier que  j'ay  eu  la  hardiefle  de  vous 
aimer.  Au  refte ,  continùa-t-il,  je  ne 
laifleray  pas  de  faire  pour  vôtre  ven- 
geance tout  ce  que  vous  pourriez  at- 
tendre d'un  homme  pour  qui  vous 
auriez  d'extrêmes  bontez  j  la  Paix 
ou  la  guerre  <;ntre  l'Egypte  &:  la  Sy- 
rie dépendent  de  mon  feul  avis,& 
je  vais  réfoudre  le  Roy  à  déclarer  la 
guerre,  &  à  la  faire  avec  tant  de  for- 
ce ,  qu'on  fera  bientôt  en  état  d'im- 
poferà  Antiochus&  àLaodice  tel- 
les Loix  qu'on  voudra.  Callimaque 
après  cela  fe  retira ,  fans  ofer  atten- 
dre la  réponfe  de  Bérénice. 

Cette  Princeflè  fut  fi  charmée  &: 
fi  touchée' de  lafoûmiffion  qu'il  luy 
fit  paroître,  quelle  eut  plus  d'une 
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fois  envie  de  le  faire  rappeller ,  pour 
luy  dire  quelque  chofe  de  plus  obli- 
geant -,  elle  fit  encore  plufîeurs  tours 
dans  le  jardin,  &:  ne  penfa  à  autre 
chofe  qu'à  la  paillon  refpe&ueufe  de 
Callimaque.  Quelles  fuites  dange- 
reufes,fe  diioit-elle,  puis-je  crain- 
dre d'un  amour  fi  fage  &  fi  fournis  > 
n'y  a-t-il  pas  de  la  cruauté  de  refu- 
fer  à  un  homme  qui  me  fert  avec 
tantdede{intereffement,la  permif- 
fion  de  me  dire  qu'il  m'aime?  Tou- 
tes les  vertus  de  Callimaque  luy  rc- 
venoient  enfuite  dans  l'efprit ,  &  y 
caufoient   un   trouble  qui  appro- 
choit  bien  fort  de  l'amour  .Pour  luy, 
il  alla  trouver  le  Roy,  dont  il  tour- 
na l'efprit  de  manière,  que  la  pre- 
mière chofe  que  laPrinceffe  apprit 
en  rentrant  ehez  elle ,  fut  que  la 
guerre  étoit  arrêtée  contre  la  S^  rie. 
Il  y  avoit  long-tems  que  les  troupes 
étoienc  prêtes  à  marcher  -,  &  on  fît 
une  irruption  fi  brufquc  &:  fi  violen- 
te dans  les  Etats  d'Antiochus,  que 
ce  Roy  fè  crut  d'abord  perdu.  Il  a£» 
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fembla  enfui  ce  de  puiflàntes  armées 
&  la  guerre  fut  fanglante  de  part  & 
d  autre. 

Pendant  tout  le  tems  quelle  du- 
ra, Callimaque  qui  n'alloit  point  à 
l'armée ,  fe  rendit  plus  affidu  que  ja- 
mais auprès  de  Bérénice,  tâcha  mê- 
me de  paroître  plus  enjûiié;  mais  il 
ne  pouvoir  pas  fi  bien  fe  contrain- 
dre qu'il  ne  luy   échapât  de  tems 
en  tems  des  foupirs  qui  trahiflbient 
fon  cœur.  Il  évitoit  le  plus  qu'il  pou- 
vait d  être  feul  auprès  d'elle ,  &  lors 
qu'il  y  étoit,  il  ne  parloit  que  de 
chofes  indifferentes.il  eft  vray  qu'on 
voyoit  bien  qu'il  fe  faifoit  une  vio- 
lence extrême  pour  cacher  ce  qu'il 
penfoit  i  mais  on  ne  l'en  trouvoit 
pas  moins  agréable  dans  la  conver- 
lation. 

Une  conduite  fi  fâge  &  fi  reliée 
avança  plus  fes  affaires  quen'euifent 
fait  les  plus  grands  emportemens; 
plus  il  s'obftinoit  à  fe  taire,  plus  la 
Princefie  fe  difoit  en  elle-même  des 
chofes  avantageufes  pour  luy  ;  &: 
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plus  il  s'efforçoit  à  cacher  la  paillon 
qu'il  avoit  pour  elle,  plus  elle  tâ- 
choit  de  luy  faire  connoitre  la  bon- 
té fecrette  qu'elle  avoir  pour  luy. 
Cependanr  les  Généraux  d'Egypte 
défirent  deux  ou  trois  fois  les  trou- 
pes d'Antiochus,  qui  enfin  appré- 
hendant la  défolation  entière  de  fes 
Etats ,  envoya  des  Ambailadcurs  à 
Ptolomée  pour  luy  demander  la 
Paix.  On  nomma  de  part&  d'autre 
des  Plénipotentiaires  pour  la  trai- 
ter^ Callimaque  fut  choifi  du  côte 
d'Egypte.  Il  fedifpofa  à  partir  pour 
fe  rendre  fur  la  frontière  le  plutoit 
qu'il  pourroit,  &  il  n'oublia  rien  de 
ce  qui  pouvoir  faire  éclater  la  gran- 
deur &:  la  magnificence  du  Maître 
qu'il  fervoit  ;  il  fit  un  équipage  fil- 
perbe  ,  &:  contre  fon  ordinaire  il  le 
para  luy -même,  &:  s'habilla  avec 
tant  de  richefTe  &:  de  propreté  ,  que 
fa  bonne  mine  en  parut  beaucoup 
davantage,  Toute  la  Cour  alla  pren- 
dre congé  de  Callimaque,  &  on  luy 
fit  des  honneurs  extraordinaires  dans 


jfS  Les  Amours 

cette  occafion ,  qui  luy  étoit  d'au- 
tant plus  avantageufe,  que  c  étoit 
luy  qui  a  voit  confeillé  cette  guer- 
re dont  le  fuecés  étoit  fi  heureux. 
Parmi  tant  de  fujets  de  joye5CaL 
limaque  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
laiilèr  paroître  un  fonds  de  triftefle 
fecrettequi  l'accabloit;  il  foûpiroit 
fouvent  >  il  levoit  les  yeux  au  ciel , 
comme  pour  fe  plaindre  de  fa  defti- 
née  :  enfin  il  faifoit  tout  ce  que  font 
ceux  qui  ont  de  grands  chagrins,  Se 
qui  n'ofent  en  parler.  Hé  bien ,  fe 
diloit-il  quelquefois  à  luy- même, 
voilà  beaucoup  de  fang  que  tu  as  fait 
répandre  :  voilà  beaucoup  de  mal- 
heureux que  tu  as  facrifiez  à  la  fol- 
le envie  que  tu  avois  de  plaire  à  une 
fiere  PiinceiTe  qui  méprife  ta  paf- 
fion  :  Quel  parti  veux-tu  prendre 
maintenant  ?  ne  veux- tu  point  en- 
core confulter  cette  ingratte  Prin- 
cefle,  &  préférer  aux  interefts  pu- 
blics celuy  de  fa  vengeance  parti- 
culière 9  Ah  i  Calîimague,  n'as-ru 
fait  jufqu'icy  profeflion  de  mépri- 

fer 
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fer  ce  que  le  relie  des  hommes  efti- 
me  tant  ,&:  d'avoir  des  veuës  diffé- 
rentes des  leurs,  que  pour  tomber 
dans  de^égaremens,  dont  ils  ne  fe- 
raient point  capables  ?  Que  feray- 
je  donc,  continuoit-il  en  luy-mê- 
mc  ?  Partons ,  ajoûtoit-il ,  fans  voir 
l'infcnlible  Bérénice  ;  ménageons 
pour  le  bien  de  l'Etat  les  avantages 
qu'on  a  eus  dans  la  gùecrc,&  ne  nous 
fouvcnons  pas  feulement  que  nous 
aimons  Bérénice,  &:  que  Bérénice 
veut  être  vengée.  Tandis  qu'il  pre- 
noit  cette  refolution ,  la  Priacefle 
commcnçoit  à  s'alarmer  de  ce  qu'il 
ne  venoit  point  luy  dire  adieu;  il 
avoit  déjà  eu  du  Roy  fon  Audiance 
de  congé  :  il  étoit  fort  tard,  &  on  di- 
foit  qu'il  devoit  partir  le  lendemain. 
Ah  !  Callimaque  ne  m'aime  plus,  s'é- 
crioit-elle  en  prefence  de  Pheronie, 
une  de  fes  femmes,  pour  qui  ellen'a- 
voitrien  de  fecret.  Mais  penfes-tu, 
continuoit-elle,  qu'il  parte  fans  me 
voir?  Labien-feance&  fon  devok 
ne  l'em porteront-ils  pas  fur  les  au- 
Tome  /,  C 
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très  confie! era tiens  qu'il  peut  avoir? 
D'eu  vient  qu'il  commence  à  me 
£iïïr ,  lors  qu'il  eft  plus  en  état  que 
jamais  d'obtenir  en  me  vengeant  la 
permiffion  de  m'aimer  ?  Ii  ffeft  plus 
touché  demoy  ;  mes  froideurs  l'ont 
rebuté,  je  perds  le  plus  fournis,  le 
plus  difcret&le  plus  accompli  des 
Amans  \  &L  ce  qui  me  defefpcre, 
Pheronie,  je  le  perds  dans  le  mo- 
ment que  je  commence  à  l'aimer: 
car  enfin  il  ne  faut  pas  que  je  t'en 
falfe  un  myftere,  Callimaquc  a  trou- 
vé le  fecret  de  vaincre  ma  fierté ,  je 
l'aime ,  ma  chère  Pheronie.  Tandis 
que  Bérénice  s'entretencit  aii.fi  a- 
vec  cette  femme ,  on  vint  luy  dire 
qu'un  homme  demandoit  à  luy  par- 
ler de  la  part  de  Callimaquc  Elle 
commanda  qu'on  le  fie  entrer,  &  cet 
homme  luy  donna  un  billet  qu'elle 
lût  auffi-tôr.  Il  étoit  à  peu  prés  en 
ces  termes. 

±  Ermettez-moy  ,  Madame  3  de 
far  tir  fins  aller  vous  dire  adieu,  je 
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me  trouve  dans  un  état ,  ou  j'aurois 
tien  de  la  peine  à  m  empêcher  de  vom 
dire  des  chofis  qui  pourroicnt  vous  ir- 
riter. Mais  Jouvene^j-  vous  ,  je  vopu 
prie,  que  ce  n'cfi  que  par  un  excès  de 
refpecJ pour  vous  que  je  manque  dans 
cette  occajîon  a  ce  que  je  vous  dois. 

CALL  I  MAQ^E. 

Bérénice  ne  pût  s'empêcher  de 
faire  réponfe  à  Caiiimaque  ,  elle  fe 
fit  apporter  des  Tablettes,  &:  y  écri- 
vit ces  mots. 

JjErenice  ne  pardonnera  jamais 
a  G  a  l  l  i  m  a  qji  e  ,  le  peu  de  foin 
quil  aura  de  luy  plaire y  s  il  part  fans 
la  voir.  On  ne  peut  deviner  les  rai- 
fins  qu'il  a  de  la  fan,  &  on  ne  fer& 
point  fatisf.dte  qu'il  ne  foi  t  venu  luy- 
même  les  expliquer. 

Bérénice, 

Caiiimaque  étoit  trop  amoureux 
pour  réfuter  d'obeïr  a  un  ordre  ft 
charmant.  Il  lit  prier  la  PijnccÛe  de 
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trouver  bon  qu'il  la  vift  le  foir  même 
qu'il  reçût  ce  billet,  parce  qu'il  étoit 
obligé  de  partir,  le  lendemain  de 
grand  matin.  Il  vint  enfuite  à  fon 
appartement,  lorique  tout  le  mon- 
fut  retiré. 

Il  la  trouva  dans  un  état  à  em- 
brazer  les  plus  infenfibles  ;  elle  étoit 
dans  un  lit  noir  rehaufle  de  brode- 
ries d'argent  &  garni  d'une  infinité 
de  cordons  couleur  de  feu  ;  fes  bras 
à  demy  nuds  tomboient  négligem- 
ment fur  fa  couverture;  fes  cheveux 
flottoient  fur  fa  gorge ,  qui  n'étoit 
couverte  que  d'une  gaze  fort  légè- 
re ,  au  travers  de  laquelle  on  en  dé- 
couvroit  toutes  les  beautcz. 

Callimaquefe  mit  à  genoux  au- 
près de  fon  lit,  &  la  regarda  fans  luy 
rien  dire,  avec  un  trouble  &.  un  em- 
baras  qui  la  firent  rougir.  Ils  s'ap- 
perceurent  tous  deux  de  l'état  où  ils 
ctoient,  &  leur  trouble  augmenta 
encore  par  la  réflexion  qu'ils  y  fi- 
rent. Enfin  la  Princelîe  rompit  la 
première  ce  filence ,  qui  avoit  je  ne 
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fçay  qnoy  de  fore  doux  &:  de  fore 
amoureux.  Me  bien,  Callimaque, 
luy  dit-elle,  vous  vouliez  partir  fans 
me  voir?  Eft-ce  que  vous  vous  re- 
pentez de  m'avoir  fervie ,  &:  que  re- 
folu  de  ne  plus  travailler  à  ma  ven- 
geance ,  vous  craigniez  que  je  ne 
vous  en  parlafïe.  Ah ,  Madame,  re- 
pliqua-t-il,que  vous  rendez  peu  de 
juflice  au  rcfpcâ:  d'un  malheureux, 
qui  fe  défîoit  de  luy-même,  &  qui 
n'ofoit  vous  voir  de  peur  de  vous 
dire  que  malgré  vos  cruelles  défai- 
tes ,  il  vous  aime  toujours  avec  une 
paillon  qui  ne  finira  jamais.  Calli- 
maque  en  difant  cela ,  jetta  les  yeux 
fur  Bérénice;  &:  comme  il  remarqua 
qu  elle  le  regardoit  d'une  manière 
qui  n'avoit  rien  de  rude  ni  d'irritc,il 
continua  à  luy  parler  ainfl  :  Croyez, 
Madame ,  que  j'ay  fait  tous  mes  ef- 
forts pour  étouffa  cette  paffion  qui 
vous  offenfe,  mais  les  feux  que  vous 
allumez ,  font  trop  difficiles  à  étein- 
dre, &:  je  fens  bien  que  je  vous  ai- 
meray  toute  ma  vie  :  Je  fens  de  plus 
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que  mon  amour  ,  aigri  par  la  con- 
trainte où  je  l'ay  tenu  jufqu'à  pre- 
fent ,  va  déformais  éclater  malgré 
moy.  Non  ,  Madame,  ajoûta-t-il , 
je  n'en  fuis  plus  le  maître  ;  &:  fi  vous 
ne  voulez  pas  qu'il  parohTe ,  il  faut 
que  j'aille  me  cacher  moy -même 
dans  quelque  defert ,  où  je  tâcheray 
inutilement  de  vous  oublier.  Voilà, 
Madame ,  la  refolution  que  je  prens, 
&  d'abord  que  j'auray  fait  pour  vous 
dans  l'employ  que  le  Roy  m'a  don- 
né ,  tout  ce  que  vous  pouvez  atten- 
dre de  l'Amant  le  plus  paffionné  qui 
fut  jamais-,  j'iray  habiter  des  climats 
fi  éloignez  de  l'Egypte  ,  que  vous 
n'entendrez  jamais  parler  de  moy. 
Cûliimaque  ayant  achevé  de  par- 
ler, fe  leva  comme  s'il  euft  voulu  fe 
retirer  ;  &:  la  PrincefTc  l'arrêtant  par 
le  bras  :  Quelle  étrange  refolution 
jprettez-Vcus, luy  dit-elle? de  pareils 
execs  font -ils  dignes  de  Callima- 
que?  Hélas, Madame, interrompit- 
il  ,  je  ne  fuis  plus  moy-même  ,  &: 
c'eft  bien  injuftement ,  que  j'ay  en- 
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core  dans  le  monde  cette  réputa- 
tion de  fagefle  &:  de  force  d'efprit 
que  mes  premières  adions  m'ont 
acquîtes  ;  je  fuis  maintenant  de  tous 
les  hommes  le  plus  foible  &  le  plus 
malheureux.  Que  je  fuis  à  plaindre, 
s'écria-t-il  enfuite,  d'avoir  perdu  ce 
repos  dont  je  jciiiflbis;  uniquement 
occupé  de  l'étude  èc  des  belles  Let- 
tres. Il  y  en  a,  dit  laPrincefïe,  en 
partant  la  main  fur  Con  vifage  pour 
cacher  fa  rougeur,  qui  fe  croiroienc 
peut-être  heureux  s'ils  étoient  dans 
l'état  où  vous  êtes.  En  quoy  donc  , 
Madame,reprit-il  auffi-tôt  ?  en  quoy 
faites-vous  confifter  mon  bon-heur? 
Comptez-vous  pour  rien,  répondit- 
elle  ,  la  bonté  que  j'ay  de  vous  écou- 
ter &:  de  fouftrir  les  déclarations  que 
vous  me  faites  :  Callimaque,  fongez 
que  c'eft  beaucoup  pour  une  perfon- 
ne  de  mon  rang.  Ah  !  Madame,  dit- 
il  en  fe  remettant  à  genoux,  c'en  eft 
plus  que.je  ne  mérite ,  &:  je  ne  ports 
point  mes  defirs  plus  loin:  fouffrez 
que  je  vous  aime  &C  que  je  vous  lé 
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dife ,  &  je  feray  le  plus  heureux  &  le 
plus  content  des  hommes.  Ilfe  teut 
après  cela ,  &  comme  il  vit  que  Bé- 
rénice ne  luy  répondoit  point.  Ma 
Princefle,  continua -t- il ,  vous  ne 
me  dites  rien.  Helas  i  vous  ne  vou- 
lez donc  pas  fbufrnr  la  plus  pure,  la 
plus  difcrette  &:laplusrefpectueufe 
de  toutes  les  pallions?  Allez  Calli- 
maque,  allez,  luy  dit -elle,  en  luy 
tendant  une  main  qu'il  prit,  &  qu'il 
prefla  entre  les  fienncs,  vous  ne  fça- 
vez  pas  connoître  vôtre  bon-heur: 
le  iilence  d'une  Princefle  en  de  pa- 
reilles occafionsendit  plus  que  les 
paroles  les  plus  tendres  des  autres 
perfonnes.  Callimaque  après  cela 
ïuy  tint  mille  difeours  tendres  qu'el- 
le écouta  avec  une  bonté  &  une 
complaifance  qui  le  charmèrent  ;  el- 
le fouffrit  même  qu'il  luy  baisât  les 
mains  en  luy  difant  adieu,  &  il  par- 
tit avec  tous  les  fnjets  du  monde 
d'être  fatisfait  de  l'Amour. 

Il  ne  fut  pas  long -temps  fur  la 
Frontière  fans  conclure  une  Paix 
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tres-glorieufe  à-Ptolomée,  &  très- 
douce  à  Bérénice,  qui  fut  vengée 
peut-être  un  peu  trop  cruellement  : 
car  on  obligea  Antiochus  à  répudier 
Laodice  qu'il  avoir  époufée  contre 
le  fentimeni  de  Ptoîomée ,  &:  à-  é- 
poufer  la  cadette  de  Bérénice  qui 
porcoit  le  même  nom  qu'elle.  Calli- 
maque  ne  revint  point  à  la  Cour  que 
Je  Traité  de  Paix  n'euft  été  exécuté, 
La  jeune  Bérénice  fut  conduite  par 
luy  en  Syrie  •  le  mariage  fe  fit  avec 
toutes  les  cérémonies  poflibles. Lao- 
dice répudiée  &:  malheureufe  aima 
mieux  demeurer  comme  une  exilée 
dans  une  Cour  où  elle  avoit  régné  ,, 
que  de  retourner  en  Egypte* 

Callknaque  à,  fon  retour  y  fut  re~ 
ceu  de  tout  le  monde  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires-,  mais  la  re- 
connoiflance  que  luy  témoigna  Bé- 
rénice y  le  toucha  bien  davantage 
que  tous  les  honneurs  qu'on  luy  fai- 
foir.  Cette  Princeffe  s'accoutuma 
tellement  à  l'entendre  fe  plaindre  de 
fes  peines  amoureufes,  qu'à  la  fia- 
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elle  le  plaignit  elle-même;  &  luy 

avoua  qu'elle  i'aimeic. 

Ils  vivoient  l'un  &  l'autre  dans 
un  bonheur  parfait ,  lorfque  la  mort 
de  Ptolomée  Philadelphe  les  affli- 
gea fen{iblenient?&:  troubla  la  tran- 
quillité dans  laquelle  ils  éroient.Pto- 
lomée  Evergetes  fucceda  à  fon  pè- 
re^ comme  il  fut  obligé  de  ié  ma- 
rier ,  il  jetta  les  yeux  fur  la  PrincefTe 
Bérénice  fa  fœun  ces  mariages  qui 
font  regardez  à  Rome,  comme  des 
monftres  &:  des  crimes  énormes, 
font  ordinaires  en  Egypte,  où  les 
frères  choififlent  prefque  toujours 
leurs  fœurs  pour  être  leurs  femmes. 

Ptolomée  Evergetes  avoit  mille 
bonnes  qualitez,  il  étoit  jeune,  il 
étoit  bien  fait ,  il  aveie  beaucoup 
d'efprit,  il  aimoit  palTionnément  Bé- 
rénice. Cependant  cette  PrincefTe 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  fe 
refoudre  à  l'époufer  :  l'inclination 
qu'elle  avoit  pourCallimaque ,  luy 
faifoit  regarder  toutes  fortes  d'en- 
g^gemenSj,  comme  le   plus  grand 
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malheur  qui  puft  luy  arriver.  Elle 
fencoic  bien  qu'elle  ne  pourroit  ja- 
mais s'empêcher  d'aimer  cet  hom- 
me qui  avoir  été  le  premier  qui  luy 
eufl  plû,&:  elle  ne  vouloit  point  pro- 
mettre à  un  autre  un  cœur  dont  elle 
ne  pouvoir  plus  difpofer. 

Ptolomée  qui  eut  pour  Callima- 
que  les  mêmes  bontez  que  fon  pè- 
re avoit  eues,  luy  confia  le  deflêin 
qu'il  avoit  d'époufer  fa  fœur  ;  &: 
comme  il  fçavoit  qu'elle  avoit  pour 
luy  beaucoup  d'cftime }  il  luy  ordon- 
na de  luy  parler  de  ce  mariage  qu'il 
vouloir  célébrer  au  plutôt. 

Ce  malheureux  Amant  alla  trou- 
ver la  Princeffe  avec  toutes  les  mar- 
ques d'affliction  &;  de  douleur  que 
vous  pouvez  vous  imaginer;  &:  après 
avoir  long-temps  foûpiré  fans  pou- 
voir parler.  Enfin,  Madame,  luy  dit- 
il,  le  Ciel  felafle  de  favorifermon 
Amour,  il  veut  vous  mettre  entre 
les  bras  d'un  Roy  qui  vou  s  fera  bien- 
tô:  oublier  le  malheureux  Callima- 
que,  &:  il  me  met  dans  la  farale  ne- 

Cvj 
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ceinte  de  vous  faire  moy-même  la 
première  propofition  de  ce  cruel 
mariage  qui  doit  détruire  tout  mon 
bonheur.  Le  Roy  vôtre  Frère,  veut 
que  vous  partagiez  fon  thrône,  bc 
J'Amour  definterefle  que  j'ay  tou- 
jours eu  pour  vous,  veut  que  je  vous 
confeille  d'accepter  des  offres  fi  é- 
clatantes ,  deuflîez-vous  m'oublier 
auflitôt  que  vous  ferez  Reine y  &: 
deuflày-je  mourir  de  douleur  aufli- 
tôt que  vous  m'aurez  oublié.  Que 
de  chofes  accablantes  veus  me  dites 
à  la  fois  ?  répondit-elle:  il  faut  que 
j'époufe  le  Roy  :  il  faut  que  je  tâche 
à  vous  oublier  :  il  faut  que  ce  foie 
vous  qui  me  propofiez  ce  funefte 
mariage  \  &  pour  comble  de  dou- 
leur, il  faut  que  vousconnoifliezaf- 
fez  peu  les  fentimens  de  mon  coeur, 
pour  craindre  qu'en  eftet  je  vous  ou- 
blie. Ah  ,  Madame,  interrompit 
Callimaque ,  je  le  crains  &  je  ne 
fçaurois  le  croire.  Concevez  donc 
bien  ,  luy  dit-elle,  que  je  fuis  la  plus 
maheureufe  perfonne  du  monde: 
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je  devray  mon  amour  au  Roy,  &  je 
ïie  pourray  avoir  pour  luy  que  de 
l'indifférence  ;  j'auray  pour  vous 
toute  la  tendrefle  imaginable,  &:  je 
n'oferay  vous  en  donner  des  mar- 
ques :  Cailimaque,ajoûtoit-elle,ii 
l'on  pouvoir  rompre  ce  terrible  ma- 
riage ?  fuis-je  la  feule  perfonne  ai- 
mable dans  cette  Cour  ?  le  Roy  ne 
peut-il  honorer  une  autre  que  moy 
de  fes  bontez  ?  je  fçay  que  je  n'ay 
pas  dû  efperer  que  je  ferois  à.  vous  : 
mais  je  me  fuis  fait  une  fi  douce 
habitude  d'écouter  vos  foûpirs  ô£ 
de  répondre  à  vôtre  amour ,  qu'au 
moins  je  voudrois  n'être  à  perfon- 
ne ,  &c  pouvoir  toujours  vous  aimer 
avec  la  même  innocence  que  j'ay 
fait  jufqu'icy.  Callimaque  luy  ré- 
pondit avec  des  tendrefles  &  des 
tranfports  de  douleur  qui  luy  firent 
encore  mieux  fentir  la  perte  qu'elle 
faifoit  d'un  Amant  fi  délicat  &:  iî 
parfait.  Mais  enfin  fon  mariage  fut 
arrêté  avec  le  Roy,  on  en  prépara 
les  Fêtes  &  les  Cérémonies,  &  par 
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une  bizarrerie  du  deftin ,  qui  (e  plaît 
quelquefois  à  accabler  les  Amans 
les  plus  vertueux  :  Callimaque  fut 
chargé  du  foin  de  ces  Fêtes.  Trifte 
employ  pour  un  cœur  amoureux, 
que  l'image  cruelle  du  bonheur 
d'un  Rival  affl ;ge  &:  defefpere  à  tout 
moment. 

Callimaque  ayant  fouvent  l'oc- 
cafion  de  parler  en  fecret  à  Béréni- 
ce ,  à  caufe  de  cet  employ ,  s'appro- 
cha d'elle  le  jour  du  mariage,  &  la 
trouvant  un  peu  à  F  écart  :  Hé  bien  , 
Madame,  luy  dit-il,  vous  allez  ac- 
corder toute  forte  de  faveurs  à  un 
Epoux  que  vous  n'aimez  point  ;  tan- 
dis  qu'un  Amant  que  vous  aimez, 
n'ofe  pas  même  vous  demander  que 
vous  daigniez  d'un  feul  moteonfo- 
ler  fon  defefpoir.  Callimaque,  ré- 
pliqua la  trifte  Bérénice,  imaginez 
quelque  faveur  tendre  &:  nouvelle, 
dont  ma  vertu  ne  puifle  point  s'of- 
fenfer  ;  quelque  grande  &:  quelque 
extraordinaire  qu'elle  puifle  être, 
je  vous  l'accorderay  poux  donner  à 
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vôtre  amour  quelque  fujet  de  fe 
confoler.  Callimaque  ne  pût  luy  ré- 
pondre que  par  une  révérence ,  tanc 
de  perfonnes  différentes  s'appro- 
chèrent d'elle  dans  ce  moment, 
qu'il  ne  pût  plus  luy  rien  dire  de  par- 
ticulier de  coût  le  jour. 

Les  Fêtes  du  mariage  n'étoient 
pas  encore  finies ,  lors  que  les  nou- 
velles qui  vinrent  de  Syrie  trou- 
blèrent les  réjoiiiffances  publiques, 
La  cruelle  Laodice  avoir  trouvé 
moyen  de  voir  Antiochus  ;  ce  Prin- 
ce avoir  pour  elle  beaucoup  de  pen- 
chant 3  elle  luy  fit  des  reproches  y  el- 
le mêla  des  tendreffes  à  Tes  plaintes,, 
de  elle  le  rendit  plus  amoureux  que 
jamais.  Il  voulut  renvoyer  la  jeune 
Bérénice  en  Egypte  :  mais  Laodice 
une  des  plus  vindicatives  perfonnes 
qui  ait  jamais  été, s'y  oppofa;&eI!e 
obligea  ce  Prince  aveugle  qui  s'a- 
bandennoit  à  toutes  fes  paillons,  à 
empoifonner  l'innocente  Bérénice, 
qui  receutdc  la  main  de  fa  barbare 
Rivale ,  le  funefte  brevage  qui  la 
fit  mourir. 
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Laodice  remonta  après  fa  mort 
fur  le  thrône  avec  autant  d'éclat,  &: 
autant  de  pompe  que  fi  le  chemin 
qu'elle  avoit  pris  pour  y  arriver,euft 
été  le  plus  innocent  &  le  plus  glo- 
rieux du  monde  i  mais  comme  les 
grands  crimes  ont  cela  de  propre, 
qu'ils  en  attirent  toujours  de  nou- 
veaux après  eux  ;  cette  injufte  Se 
ambitieufe  Reine  qui  apprehendoit 
de  perdre  encore  une  fois  ce  thrône 
qu'elle  venoit  de  regagner ,  par  une 
action  fi  odieufe ,  craignit  l'incon- 
ftance  du  Roy  fon  mary,  &;  l'empoi- 
fonna  luy-même,  comme  il  avoit 
empoifonné  la  jeune  Bérénice. 

Des  actions  û  horribles  ,  &  la 
mort  d'une  jeune  5c  innocente  Prin* 
cefTe  5  le  malheur  d'un  Roy  que  fon 
aveugle  amour  avoit  perdu,  irritè- 
rent tellement  Ptolomée  Everge- 
tes ,  qu'il  réfolut  d'aller  punir  Lao- 
dice de  Ces  cruautez.  On  cefla  donc 
en  Egypte  les  jeux  &:  les  plaifirs ,  &£ 
on  fe  prépara  à  la  guerre  avec  tant 
d'application  de  tant  demprefle- 
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fnent,  que  les  Armées  furent  bien- 
tôt en  état  de  marcher. 

Lors  que  Ptolomée  fut  fur  le 
point  de  partir  ,  la  Reine  Bérénice 
fa  femme  fut  véritablement  affli- 
gée :  elle  s'interefïbit  par  devoir  en 
ce  qui  pouvoir  arriver  de  fâcheux 
dans  cette  guerre  s  de  forte  qu'elle 
n'auroit  pas  eu  plus  de  crainte  pour 
les  périls  où  le  Roy  alloit  s'expofer, 
quand  elle  n'auroit  jamais  aimé  que 
luyj  &  comme  elle  ne  crût  point 
qu'il  y  euft  de  moyen  plus  a  fleuré 
pour  fe  mettre  en  repos ,  que  d'im- 
plorer l'afliftance  des  Dieux ,  elle  fît 
un  voeu  qui  étoit  alors  fort  en  ufage. 

Elle  alla  au  Temple  de  Venus,  & 
après  plufieurs  facrifices,  elle  pro- 
mit à  la  DéefTe  qu'elle  luy  confa- 
creroit  fes  cheveux,  qui  étoient  les 
plus  beaux  du  monde,  &:  qu'elle 
les  ferott  attacher  dans  fon  Temple 
en  action  de  grâces ,  fi  Ptolomée  re- 
venoit  victorieux. 

Ce  Prince  eut  tout  le  ben  fuccés 
qu'il  pouvoit  fouhaitter  ;  il  conquit 
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prefquc  toute  la  Syrie,  &:  ce  qui 
écoit  plus  confiderable,il  fe  rendit 
maître  de  la  perfonne  de  Laodicc, 
qu'il  fit  punir  de  fes  crimes  par  une 
mort  qui  euft  paru  jufte,fielle  euft 
été  ordonnée  par  un  autre  que  par 
fon  frcre  :  mais  je  ne  fçay  s'il  n'étoit 
point  un  peu  trop  cruel  luy-même, 
de  venger  la  mort  d'une  feeur  par 
celle  d'une  autre  foeur. 

Qaoy  qu'il  en  foit,il  revint  bien- 
tôt triomphant  en  Egypte,  &  après 
fon  retour  une  des  premières  cho- 
fes  que  fit  Bérénice  fut  de  s'acquit- 
ter de  fon  vœu.  Elle  fe  fit  couper 
les  cheveux,  &:  on  avertit  les  Prê- 
tres qu'ils  fe  préparaient  à  les  re- 
cevoir comme  une  dépouille  con- 
facrée  à  Venus. 

Le  jour  que  la  cérémonie  fe  de- 
voit  faire  ,  Callimaque  alla  voir  Bé- 
rénice ,  &  l'ayant  trouvée  feule  : 
Helas  !  Madame,  Iny  dit-il,  vous 
allez  faire  à  Venus  un  prefent  dont 
laDéefïe  ne  fe  foucie  guère;  &  je 
me   croirois  le  plus   heureux  des 
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hommes  fi  vous  me  le  faifiez.  Cal- 
limaque,  répondit-elle,  vous  n'ê- 
tes pj;S  trop  fage  ,  de  taire  des  feu- 
haits  bizarres  comme  celuy-là.Qujy 
trouvez-vous  donc  de  fi  éloigné  du 
bon  fens.  Madame ,  reprit-il  ?  vous 
m'avez  promis  une  faveur  telle  que 
je  voudrois  vous  la  demander,  pour- 
veu  qu'elle  ne  bleliaft  point  vôtre 
vertu;  je  demande  ces  ch~v~^x  que 
vous  voulez  ir.e:tredans  le  Temple 
de  Vénus  -,  cette  faveur  fera  peur 
moy  ai; fii  ccnHaerr-ble  que  toutes 
celles  que  vous  avez  accordées  au 
Boy.  Songez -veus  bien  à  ce  que 
vous  médites  ,  répondit  Bercmce^' 
fçavrz-vous  que  je  vais  porter  au 
Temple  ces  mêmes  cheveux  que 
vous  voulez  avoir  ?  Et  le  moyen 
que  je  publie  vous  donner  ce  qui 
n'eft  déjà  plus  à  moy  ?  Quel  pré- 
texte trouverez -vous  pour  empê- 
cher qu'une  cérémonie  que  tout  le 
monde  attendrie  s'achève?  Mada- 
me, achevez  cette  hrureufe  céré- 
monie ,  reprit  Callimaque  ,  je  ne 
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veux  point  m'y  oppofcr,  maisdai^ 
gnez  feulement  approuver  le  larcin 
que  je  prétends  faire  de  vos  che- 
veux ,  après  que  vous  les  aurez  bif- 
fez dans  le  Temple,  &  je  feray  plei- 
nement fatisfait. 

Bérénice  eut  quelques  fcrnpules 
fur  cela  ,  &  il  luy  fembla  que  c'étoit 
fe  jouer  des  Dieux  &  de  la  Religion, 
que  de  confentir  au  deffein  de  Cal- 
limaque.  Maïs  il  ne  manqua  pas  de 
raifons  pour  la  rafïurer  j  &:  elle  vou- 
lut ce  qu'il  luy  perfuadoit. 

Vous  n'eufliez  peut-être  pas  crû 
queCallimaque  euft  eu  peu  de  ref- 
feâ  pour  la  Religion  de  pour  les 
chofes  faintes ,  luy  qui  a  tant  fait  de 
vers  en  l'honneur  des  Dieux  -,  mais 
entre  nous  je  ne  fçay  pas  trop  quel- 
le étoit  fon  opinion  fur  les  Dieux  &: 
fur  les  chofes  faintes-,  je  ne  penfe  pas 
qu'il  cruft  tout  ce  que  nous  croyons: 
jugez-en  vous-même  par  des  Vers 
qu'il  a  faits  fur  le  fnjet  des  Enfers. 
C'eft  une  efpece  de  Dialogue  que 
j  ay  traduit  autrefois  pour  me  con- 
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vaincre  &:  pour  me  pénétrer  de  la 
foibleflede  l'efprit  humain  par  l'e- 
xemple d'un  égarement  auili  terri- 
ble que  celuy  de  Callimaque,  qui  é- 
toic  trop  éclairé  pour  douter  de  l'im- 
mortalité de  nos  âmes  ,&;  qui  n'en 
doutant  point  n'eft  pas  excufable 
d'avoir  laifle  à  la  pofterité  des  vers 
où  il  tourne  en  jeu  d'efprit  une  vé- 
rité fi  ferieufe  &:  fi  confiante.  Cleo- 
patre  lue  enfuite  ces  Vers. 

Ho  \zôd  m  yLa.ej.Su4  à^a?rwuiTajl  \  «  7»  y  AeJ./Mtct, 
TccT  K.vptujcti.ov  7n£jJk  xiy^ç  3  \sar  ivyt. 

D.  XazinfoL  9  i\  rè  yifa  i  ynxù  ay.C7tç  cv</i"à/joSei  -ny 
YfâStç.  o  Si  ïlxoumv  5  judJcç'  a.7muAo/.u^a.. 

oS-nç  ifjsç  hôyç  v/ujuiv  olmSivoç.  ei  SiTtv  m' Sum 
$0v?A  }  IlêM^oy  juiyotç  eîç  olISMï, 

Callimachi  Epigramma  14. 

Anne  cubât  fa b  te  Ch.indiu  ?  Si  dicis  Arlmni, 
Progentem,  nofiro  fecubat  Ole  rogo. 

O  Charida  ,  qiitdnam  ejî  infra  ?  TenebrA.  Reditut^, 
quid  ? 
A«£*.  Quid  Plut»  ?  Fabula  :  concidimui. 
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yerus  hic  eft  vobis  fermo  :  fin  qtt&ris  amcenum 
lut  Alexandri  fub  Styga  Bucephalus. 

Imitation   duGr.ec. 
DIALOGVE 

Le  Pafïant  Ja  Tombe ,  Charidas. 

RLe  Pajjant. 
Epons  ô  Tombe,  objet  de  douleur  &  d'effroy, 
Le  trifte  Charidas  repofè-t-il  fous  toy  î 
La.  Tombe. 
Oiïy ,  dans  ma  nuit  obfcure 
Charidas  voit  Ton  corps  réduit  en  pourriture. 
Le  Pajfant. 
Et  toy  que  trouves- tu  là  bas  ? 
Explique  nous ,  ô  Charidas , . 
De  l'empire  des  Morts  les  myfteres  funèbres. 
Charidus. 
Je  ne  trouve  icy  que  ténèbres. 
Le  Pajfant. 
Que  devons -nous  penfer  du  retour  des  efprits  ? 
Charidas. 
Ce  n'efl  qu'une  chimère. 
Le  Payant. 
Et  qu'eft-ce  que  Plu  ton  ? 

Charidas. 

Une  fable  groflicre. 
Le  Payant. 
Dieux  !  de  quelle  terreur  frappe-tu  nos  efprits? 
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Charidas. 

Hé  quoy  !  ce  difcours  t'a  furpris, 

Et  je  vois  pâlir  ton  vifage.  4 
Pour  te  plane  il  faut  donc  prendre  un  autre  langage. 
Va,  croy-m'en  fur  ma  foy,  dâs  les  cliaps  biéheureux 

Où  la  vertu  l'a  fait  dcfcendre, 

Le  Bucephale  généreux 

Porte  encor  Alexandre. 

On  discontinua  Cleopatre,que  le 
peu  de  refpccT:  qu'il  avoir  pour  nô- 
tre Religion  luy  venoit  du  commer- 
ce qu'il  avoir  eu  avec  les  juifs.  Ces 
peuples  ont  des  mœurs  fi  différentes 
de  celles  des  autres  Nations  :  leur 
Religion  eft  fi  extraordinaire  ,  &: 
leur  fagefîe  a  je  ne  fçay  quoy  de  (î 
fingulier,  que  Philadelphie  qui  en 
avoir  cùy  parler,  eut  envie  d'avoir 
leurs  Livres.  Il  envoya  Caîlimaquc 
à  Jerufalem  ,  où  les  Conférences 
qu'il  eut  avec  les  Sages  &:  les  Sacri- 
ficateurs Ju;fs,  le  charmèrent  telle- 
ment, qu'il  crûr  une  parrie  de  ce 
qu'ils  luy  dirent,  &:  qu'il  n'eur  plus 
pour  nos  D'eux  le  même  rcfpcft 
qu'il  avoit  toujours  eu. 
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Vous  jugez  bien  qu'ayant  de  tels 
fentimens,  Caliimaque  n'étoit  pas 
fort  fcrupuieux  ,  auffi  ne  fit-il  point 
de  difficulté  de  dérober  à  Venus 
les  cheveux  de  Bérénice. 

On  les  porta  dans  le  Temple,  Se 
on  les  confacra  avec  une  cérémonie 
digne  de  l'offrande  ,  &:  de  celle  qui 
la  faifoit  •  toute  la  Cour  &  tout  le 
peuple  en  furent  témoins  j  mais  la 
joye  que  tout  le  mcnîde  avoit  témoi- 
gnée, fe  changea  bientôt  en  une  trif 
telle  qui  epouventa  le  Roy  même, 
lors  qu'on  vint  luy  dire  peu  de  tems 
après  qu'on  fut  forti  du  Tcmple,que 
les  cheveux  de  la  Reine  ne  s'y  trou* 
voient  plus.  Caliimaque  les  avoic 
fait  enlever  par  un  homme  qui  étoit 
dans  fa  confidence. 

On  crut  que  la  perte  de  ces  che- 
veux ,  dont  on  ne  pût  avoir  de  nou- 
velles, étoit  un  prefagefunefte  qui 
menaçoit  l'Egypte  de  quelque  ef- 
froyable malheur  :  mais  Caliimaque 
trouva  moyen  de  rafleurer  les  ef- 
prits,  &  de  rendre  en  même  tems 

cette 
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cette  avanture  glorieufe  pour  fa 
Princeflè. 

Le  fameux  Aftrologue  Conon  , 
étoit  fon  inâme  amy  ,  &  il  n'eut  pas 
de  peine  à  l'obliger  de  dire  qne  par 
le  moyen  de  fa  feience,  il  avoit  dé- 
couvert que  les  Dieux  avoient  chan- 
gé les  cheveux  de  la  Reine  en  étoi- 
le ;  il  fit  même  remarquer  cette  é- 
toile  ;  &  il  dit  la  chofe  avec  un  air 
d'autorité  &,  d'aflèurance  ,  qui  im- 
pofa  à  tout  le  monde  :  on  le  crût, 
&;  on  lit  des  Fêtes  pour  célébrer  cet- 
te efpece  d'apotheofe. 

Callimaque  fit  fur  ce  fujet  les 
Vers  que  vous  avez  fi  bien  traduits; 
&  cependant  il  garda  foigneufe- 
ment  les  cheveux  de  fa  belle  Reine, 
dont  il  fit  faire  des  coliers  ,  &  des 
bracelets  qu'il  porta  toujours.  On 
les  a  trouvez  depuis  peu  avec  des 
mémoires,  où  j'ay  lu  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire. 

Les  voicy,  continua  Cléopatre, 
en  tirant  une  boëre  où  étoient  ces 
bracelets  &  ces  coliers.  Catulle  les 
Tome  IL  D 
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prit ,  &  quoy  qu'ils  n'euflent  rien 
de  fore  magnifique,  il  en  admira  & 
en  loua  extrêmement  la  beauté  de 
l'ouvrage.  Qéopatre  qui  vouloit  le 
gagner  &  le  mettre  dans  fes  inté- 
rêts ,  afin  qu'il  la  fervît  auprès  de 
Céfar,  dans  les  grands  defTeins  que 
cette  ambitieufe  Reine  avoit  con- 
çus :  Cléopatre,  dis-je,  luy  en  fit  un 
prefent,  &  l'obligea  de  les  accepter, 
&:  reprenant  enfuite  ion  difeours. 

Je  vous  ay  dit,  ajouta- t-elle, tout 
ce  que  je  fçay  de  particulier  fur  le 
fujet  de  Callimaque  &  de  la  Prin- 
ceffe  Bernice-,  ils  continuèrent  à  s'ai- 
mer tant  qu'ils  vécurent,  ils  ne  fu- 
rent troublez  par  aucun  accident 
dans  leur  amour ,  &  ils  moururent 
peu  de  temps  l'un  après  l'autre. 

Catulle  voyant  que  la  Reine  n'a- 
voit  plus  rien  à  dire,  la  remercia, &c  il 
loiia  la  beauté  du  recit  qu'elle  venoie  I 
de  faire.  La  converfation  fe  tourna 
enfuite  fur  divers  fujets  l'un  après 
l'autre  ;  &:  Cléopatre  s'appercevant 
que  Catulle  étoit  auffi  fausfait  &  au* 
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tant  charmé  d'elle  qu'elle  le  fou- 
haitoic,  elle  commença  à  luy  faire 
confidence  de  Ces  vaftes  defleins, 
qui  n  'alloient  pas  à  moins  qu'à  faire 
chang-er  de  face  à  tout  l'Univers. 

Elle  luy  die ,  que  le  Dictateur  luy 
avoit  promis  de  l'époufer,  qu'il  iroit 
à  Rome  pour  difpofer  les  Romains 
à  approuver  ce  mariage,  fi  contraire 
à  leurs  anciennes  loix  ;  qu'enfui  te  il 
feroit  tranfporter  toutes  les  richef- 
fes  &:  toutes  les  forces  de  l'Empire 
à  Alexandrie  j  où  il  viendroit  jouir 
tranquillement  entre  fes  bras  du 
fruit  de  tant  de  conquêtes. 

Elleaccablacnfuite  Catulle  d'hon- 
nêteté &  de  préfens,  <k  elle  fit  fi  bien 
qu'il  luy  promit  qu'il  luy  rendroit 
auprès  de  Céfar  tous  les  bons  offices 
qu'il  pourroir.  La  faifon  étoit  déjà 
fort  avancée,  &:  il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  devint  entière- 
ment contraire  à  la  navigation ,  il 
Catulle  differoit  davantage de  s'em- 
barquer;  c'eft  ce  qui  fit  que  Cleopa- 
tre  ne  s'oppofa  point  à  fon  départ, 
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qui  fut  une  des  plus  magnifiques 
chofes  du  monde,  par  le  foin  que 
cette  Reine  prit  de  faire  honneur  à 
l'Envoyé  deCéfar. 

Elle  fit  border  le.  rivage  de  fe$ 
Gardes  &c  des  troupes  qui  croient 
dans  Alexandrie  >  tous  fes  folda.s 
étoient  magnifiquement  vêtus ,  &; 
on  euft  pris  leurs  Officiers  pour  au- 
tant de  Rois  &  de  Princes ,  tant  ils 
croient  fuperbes  dans  leur  parure. 
Tout  le  peuple  d'Alexandrie  étoic 
répandu  fin  le  mole  du  Phare,  &:  fur 
les  toits  des  maifonss  ce  qui  faifoit 
un  effet  admirable  :  Cléoparre  elle- 
même  étoit  fur  un  balcon  de  fon 
Palais,  qui  regardoit  le  Port,  &  elle 
avoit  autour  d'elle  les  plus  belles 
Dames  de  fa  Cour. Pour  les  hommes 
ils  accompagnoiént Catulle,  qui  re- 
recevoit  tous  les  honneurs  qu'on 
luy  faifoit ,  avec  une  gravité  digne 
d'un  Chevalier  Romain.  Il  n'étoit 
point  plus  ajuiré  qu'à  fon  ordinaire, 
&:  il  ne  laiflbit  paroitre  fur  fon  vi- 
fa^e  aucunes  marques  de  joye  qui 
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fuirent  faire  croire  qu'il  n'étoit  pas 
accoutumé  à  de  pareils  honneurs. 
Il  monta  enfin  dans  fon  vai fléau  i 
&  il  fut  encore  conduit  fort  loin  en 
mer  par  les  galères  de  la  Reine  ;  qu'il 
congédia  le  plûtoft  qu'il  pûc  3  parce 
qu'il  y  avoir  Ion  g- temps  qu'il  fou- 
haitoit  d'être  feul. 

D'abord  qu'il  Ce  vit  délivré  de 
cette  foule  de  Courtifans  Egyptiens 
qui  l'environnoicnt ,  il  fe  fie  appor- 
ter une  pecite  caflétte  où  étoient 
tous  les  Vers  qu'il  avoir  faits  ;  & 
toutes  les  Lettres  qu'il  avoir  receuës 
dcs\  perfonnes  qui  luy  étoient  les 
plus  chères. 

II  avoir  réfolu  de  faire  un  Recueil 
de  fes  Ouvrages,  6c  de  les  rendre 
publics;  car  il  commençoie  à  regar- 
der toutes  fes  galanteries  5  comme 
des  chofes  étranges,  qui  ne  luy 
tenoienr  plus  au  cœur;  il  envitageoit 
fon  Hiftoire  avec  Lcfbie  du  même 
œil,  qu'on  regarde  celles  où  Ton  n'a 
aucune  part;  &:  il  s'imaginoit  que 
cette  indifférence  luy  durcroitlong- 
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temps  :  ainfi  il  ne  fie  point  de  diffi- 
culté de  publier  tout  ce  qu'il  avoic 
écrit  pour  cette  belle  perfonne. 

Il  s'occupa  donc  durant  tout  fon 
voyage  à  revoir,  &;  à  mettre  en  or- 
dre fes  Vers;  &;  comme  il  réfolut 
de  les  dédier  à  Cornélius  homme 
célèbre  par  fa  qualité  &:  par  fon  é- 
rudition  ,  il  fit  pour  luy  ces  vers 
qui  fervirent  d'Epître  à  la  tête  de 
fon  Livre. 

AdCorneliumnepotem.  Carm.  /. 

V^  U  o  i  donc  lepidum  novum  libeïïtim , 
Arida  modo  pumice  expolitum  ? 
Corneîi ,  t'tbi.  namque  tufolebas 
Jideas  ejfe  aliquid  putare  nugas 
fam  tum  ,  quum  aufus  es  unus  Italorutn 
Omne  atum  tribus  explicare  chirtis 
Dociis ,  Juppiter ,  &  Uboriofis. 
Square  babe  tibi  qiiicquid  hoc  UbeUi  efi 
S^ualecnnque  :  qaod  ,  o  pa trima  Virgo , 
Plus  uno  maneat perenne  fAclo. 

Imitation    dhLatin. 

AVI  O  n  cher  Cornélius, je  vous  offre  mon  Livre, 
je  Tay  reveu  cent  fois  en  rigoureux  cenfeur  j 
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tx  peut-eftre  qu'il  pourra  vi?re 
Long-temps  après  Ton  autheur. 
Vous  aimiez  mes  folies , 
Lors  mêmes  qu'occupé  de  loins  plus  importans  • 
Dans  un  Livre  fort  court ,  mais  rempli  de  lumière 

Malgré  Fobfcurité  des  temps , 
Vous  donniez  des  Romains  l'Hiftoire  toute  entier^ 
Recevez  donc  l'hommage , 
Que  je  vous  fais  de  mon  Ouvrage , 
Et  puifTe  vôtre  nom ,  dont  j'implore  l'appui , 
Faire  durer  le  mien  autant  que  luy. 

Voilà  la  dédicace  du  Livre  de 
Catulle,  il  n'y  employé  pas  plus  de 
dix  ou  douze  Vers.  Bel  exemple 
pour  les  faifeurs  de  Livres  d'au  jour- 
d'huy,  qui  grofïiiTent  les  Volumes 
par  de  longues  Epkres,&  de  fades 
&:  ennuyeufes  Préfaces. 

Ces  Vers  que  Catulle  réfolut  de 
rendre  publics, dont  la  plus  grande 
partie  étoient  adreffez  à  Le(bie,  luy 
rappellercnt  le  fouvenir  de  cette  bel- 
le MaîtrefTe,  qui  n'é toit  pas  encore 
effacée  de  fon  coeur.  Il  commença  à 
s'examiner  ,  avec  moins  de  préven- 
tion qu'il  n'avoit  fait  jufqu  alors,  & 
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trouva  qu'il  étoit  autant  charmé  de 

Lefbie  qu'il  l'euft  jamais  été. 

Que  je  fuis  malheureux ,  s'écria- 
t-il  :  quoy,il  faut  que  j'aime  éternel- 
lement une  ingrate  qui  m'a  aban- 
donné avec  la  plus  grande  injuftiee 
du  monde  ?  Dequoy  me  fert  de  paf- 
fer  pour  avoir  plus  d'efprit  que  le 
refte  des  hommes ,  fi  cet  efprit  m'eft 
inutile  dans  une  occafion  fi  impor- 
tante? Ah:  quenefuis-je  plûtoftle 
plus  groifier  de  tous  les  hommes; 
j'aurois  moins  de  fenfibilité  ;  &  fi  je 
ne  ceflbis  pas  d'aimer  Lefbie^  je  cet 
fcrois  au  moins  de  vouloir  l'oublier  ? 
Mais  y  a-t-il  une  peine  pareille  à  cel- 
le de  faire  tous  fes  efforts  pour  haïr 
une  perfonne  ,  &  d'aimer  cepen- 
dant toujours  cette  même  perfonne? 
Mais  pourquoy  veux-je  la  haïr3re- 
prenoit-il  enfuite,  après  avoir  été 
quelque  temps  comme  aflbupi  &  ac- 
cablé des  douloureufes  penfées  qui 
rouloient  dans  fon  efprit  ?  Qui  fçait, 
difoit-il,  fi  elle  ne  fe  repent  point  de 
l'injuftice  qu'elle  m'a  faue^Qui  fçaic 
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fi  elle  ne  m'aime  point  encore  ;  &  fi 
un  fentiment  de  fierté  &  de  gloi- 
re qui  s'oppofe  à  fon  amour  ne  la 
fait  point  autant  iourïnr  que  moy  ? 
Qupy  qu'il  en  (oit5pourquov  veux-je 
combattre  ma  deftinéc  2  Je  fuis  fait 
pour  aimer  Lefoie  5  il  faut  l'aimer, 
quoy  qu'il  puiife  en  arriver  :  deuf- 
fay-je  être  le  plus  infortuné  des  A- 
mans ,  il  faut  être  le  plus  conftanc 
&  le  plus  fidèle  :  les  Dieux  auront 
peut-être  pitié  d'un  amour  fi  mal- 
heureux &:  fi  opiniâcrer 

Catulle  s'arrêta  à  cette  réfolu- 
tion  ;  &  comme  il  ne  fe  fit  plus  en 
luy  de  combat  entre  l'amour  &:  le 
dépit,  il  le  trouva  tout  d'un  coup 
dans  un  repos  qu'il  n'avoir  point  en- 
core oouté  depuis  le  jour  qu'il  s'é- 
toit  broiiillé  avec  Lefbie ,  éc  il  s'a- 
bandonna agréablement  aux  plus 
flatteufes  idées  ,  dont  l'ciperance 
remplit  d'erdinaite  i' imagination 
des  Amans. 

Il  n'y  eut  que  le  Convenir  de  Craf- 
tinie  qui  troubla  la  douceur  de  (es 
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refverîes  :  il  avoit  receu  des  lettres 
en  Egypte,par  lefquelles  on  luy  don- 
nent avis,  que  Ton  mariage  étoit  ar- 
rêtéavec  elle  :  comme  il  s'étoit  ima- 
giné qu'il  raimoit,&  qu'il  avoit  trou- 
vé des  facilitez  qui  l'avoient  infenfi- 
blement  engagé  plus  qu'il  ne  vou- 
loit ,  il  avoit  donné  fa  parole  au  Di- 
ftateur  qui  avoit  conclu  toutes  cho- 
fes;  de  forte  qu'on  l'attendoit.tous 
les  jours  pour  achever  fon  mariage. 

Cet  engagement  dans  lequel  il  fe 
voyoit,  le  deielperoit;  mais  comme 
il  ne  luy  fembloit  pas  qu'il  pût  s'en 
défaire  avec  honneur,  il  refolut  de 
céder  à  fa  deftinée  ,  &  fe  contenta 
de  fouhaiter  qu'il  arrivai!:  quelque 
incident,  qui  le  mift  en  état  de  rom- 
pre honeftement  avec  Craftinie. 

Il  étoit  dans  cette  difpofition  lors 
qu'il  arriva  enBithynie,  où  après 
qu'il  eût  filué  Céfar  ,  il  alla  fe  ren- 
fermer chez  luy,  pour  entretenir  un 
affranchi  fidèle  qu'il  avoit  laiffé  à  la 
Cour.  Cet  homme  luy  dit  que  per- 
fonne  ne  doutoit  que  le  Dictateur 
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île  fuft  amoureux  de  Craftinie,  &c 
que  Craftinie  n'euft  de  grandes  bon- 
tez  pour  le  Dictateur. Il  ajouta  qu'on 
croyoic  qu'Aurele  étoic  le  confident 
de  Céfar,  dont  toutes  les  galante- 
ries fe  faifoient  fous  le  nom  de  ce 
Chevalier  Pvomain. 

Catulle  eut  beaucoup  dejoyede 
trouver  les  chofes  dans  cet  état,  il 
crut  que  le  hazard  luy  oftroit  un 
moyen  de  fe  dégager,  &:  il  refolut 
de  ne  pas  tailler  échapemne  fiheu- 
reufe  occafiôn  :  il  alla  chez  Crafti- 
nie ,  &  au  lieu  de  luy  parler  en*  A- 
mant  transporté  du  plaifir    de  la 
voir ,  il  fit  mille  plaintes  &  mille  re- 
proches, qui  le  firent  paffer  pour  un 
des  plus  incommodes  jaloux  qui  eût 
jamais  été. Il receut  Âurele  avec  une 
froideur  qui  étonna  tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  lcurcntieveuës& 
comme  on  parla  fort  dans  le  monde 
de  cette  avanture,  il  fit  ces  vers  où 
il  rendit  raifon  de  fon  procédé. 
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Ad  Aurelium.  Carm.  2iQ 

J~\.  Ureii  pater  efuvitionum  , 
Non  harum  modo  ,  fed  quot  aut  fuerunt  > 
Autfunt ,  aut  aliis  erunt  in  annis  : 

Nec  clam  :  namfimulexjocar'u  unk 
U&rem  ad'Utus ,  omnia  experiris. 
Fruftra.  nain  infidias  mïht  inftruentem 
Tangam  te     .\  .*.  .*.  .*.  .-.    .-. 

Atqui  ft  id  faceres  futur ,  tacercm. 
Nun-c  ipfum  id  doleo  ,  quod  efurirc 
Ah  me  me  puer  ,  &fitire  difcet. 
Quare  defme  ,  dum  licet  pudico  : 

Imitation    du  Latin. 

V_>  E  l  e  b  r  e  libertin ,  éternel  Parafite , 
Dont  l'eiprit  de  débauche  cft  le  plus  grand  mérite. 

Tu  me  manques  de  foy, 

Peu  fcrupuleux  Aurele , 
It  tu  veux  rendre  comme  toy , 

Ma  MaûrelTe  iniîdelle  : 

Tu  la  fuis  en  tous  lieux , 

Tu  lu  y  parles  des  yeux  , 
Et  bien  loin  de  cacher  ton  ardeur  criminelle  3 

Dans  ton  aveuglement  fatal , 
Pour  me  bannir  de  Ton  cœur ,  &  pour  plaire, 


de  Catulle.  fy 

Tu  fais  tout  ce  que  pourroit  faire 
Le  plus  ardent  Rival. 
Cette  belle ,  il  eii  vray  ,  n*a  pas  l'ame  légère , 
Tes  foins  n'ont  rien  gagné , 
Elle  t'a  dédaigné. 
N'importe ,  il  y  va  de  ma  gloire 
De  punir  ton  lâche  cœur, 
D'une  trahifbn  trop  noire  : 
Mais  voudrois-tu  me  croire, 
Etouffe  ton  ardeur, 
Hepens-toy  de  ton  crime. 
CelTeau  plùtoit  d'aimer  en  même  lieu  que  moy,- 

Et  fî  m  veux  rentrer  dans  mon  eftime  , 
N'attends  pas  qu'on  t'oblige  à  céder  maigre  toy. 

Si  la  brouillerie  d'Aurele  &r  de 
Catulle  avoir  fait  "beaucoup  de 
bruit,  ces  Vers  en  firent  encore  da- 
vantage. Craftinie  fe  plaignit  des 
foupçons  de  Catulle  ;  &  elle  fit  tout 
ce  que  fait  une  femme  qui  veut  pa- 
roitre  innocente,  &:  qui  croit  qu'on 
oftenfe  fa  fevere  vertu.  Céfar  qui 
avoitfes  raifons  pour  ménager  Ca- 
tulle, envoya  Aurele  en  Italie,  où 
il  luy  donna  un  cmploy  qui  l'éloi- 
gnoit  de  Rome,  &  de  la  Cour;  en 
forte  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparen- 
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ce  qu'il  pût  blefïèr  Fefprit  de  Câk 

tulle  à  l'avenir. 

Il  eft  certain  que  cette  rencontre 
fut  tres-avantageufe  à  Aurele  r  qui  9 
comme  j'ay  déjà  dit,  n'étoit  pas  trop 
accommodé  des  biens  de  la  fortu- 
ne, &  qui  fe  trouva  enfuite  en  état 
de  rajufter  fes  affaires.  Cependant  il 
en  voulut  toujours  mal  à  Catulle  de- 
puis ce  temps-là ,  &  il  ne  perdit  au- 
cune occafion  de  luy  faire  du  cha- 
grin. Furius  prit  les  mêmes  fcnti- 
mens  que  luy ,  &:  ils  fe  déclarèrent 
tous  deux  contre  leur  ancien  amy,. 
avec  un  acharnement  que  tout  le 
monde  condamna.  Lors  que  fes  Ou- 
vrages parurent,  ils  furent  les  pre- 
miers à  les  critiquer  ;  &  ils  le  firent  G 
hautement,  &;  avec  tant  de  paffion> 
que  Catulle  fut  obligé  de  leur  ré- 
pondre. On  me  difpenfera  de  tra^ 
duire  les  Vers  qu'il  fit  contre  eux? 
ils  font  pleins  de  certains  reproches 
.que  la  pureté  de  nôtre  langue  ne 
fçauroit  fouffrir. 

L'éloignement  d' Aurele  n'eut  pas 
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l'effet  que  Céfar  en  avoir  attendu. 
Catulle  ne  parut  pas  moins  chagrin 
ni  moins  jaloux,  &:  il  n'eut  pas  plus 
d'empreffement  d'achever  ce  ma- 
riage que  le  Dictateur  fouhaitoit  a- 
vec  beaucoup  de  paflion  ;  il  cher- 
choit  au  contraire  tous  les  jours  de 
nouveaux  prétextes  pour  en  éloi- 
gner la  conclufion. 

Après  mille  détours,  &:  mille  fauf- 
fes  raifons,il  alloit  enfin  céder  à  la 
neceflité,lorfque  le  hazardfit  naît 
tre  une  avanture  éclatante  qui  le  dé- 
gagea de  la  manière  que  je  vay  dires 
mais  qui  le  jetta  auffi  d'un  autre  cô- 
té dans  de  nouveaux  embarras. 

Céfar  aimoit  effectivement  Craf- 
tinie,  &  il  étoit  aimé  d'elle  :  on  fçait 
qu'il  ne  s'eft  jamais  picqué  de  cet 
amour  héroïque,  que  la  moindre  in- 
conftance  &c  la  moindre  foiblefle 
effarouchent  :  on  peut  dire  au  con- 
traire que  Céfar  étoit  un  peu  liber- 
tin dans  fes  amours ,  &;  il  a  aimé  en 
tant  de  lieux  differens ,  que  je  ne 
penfe  pas  qu'il  pût  le  fouvenir  luy- 
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même  du  nom  de  toutes  fes  Maî- 
trèfles.  L'amour  le  dominoit  fi  fort, 
que  la  bonne  foy  &  la  finceritc  qu'il 
faifoit  paroître  dans  les  grandes  af- 
faires ^  ne  mettoient  point  en  feu- 
reté Tes  meilleurs  amis  du  côté  de 
l'Amour  j  ils  craignoient  toujours 
qu'il  ne  devint  amoureux  de  leurs 
femmes  ou  de  leurs  filles;  &  il  fe  con- 
noiflbitiï  bien  luy-même  là-defTus  y 
qu'il  ne  s'offenfoit  point  des  raille- 
ries &  des  chanions  qu'on  faifoit 
contre  luy  fur  ce  fujet.On  peut  croi- 
re quêtant  de  l'humeur  que  je  viens 
de  dire3il  n'eut  pas  beaucoup  de  pei- 
ne à  fe  réfoudre  de  faire  à  Catulle 
une  fupercherie.,  qu'un  homme  un 
peu  plus  délicat  euft  fans  doute  con- 
damnée. 

Il  cacha  fa  paffion  pour  Craftinie 
le  mieux  quil  pûtr&:  il  engagea  {i 
bien  Catulle  auprès  d'elle,  que  le 
jour  étoit  déjà  pris  pour  le  mariage. 
Carulle  avoir  été  toute  la  journée 
auprès  de  Craftinie  ,&  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  qu'il  y  revint  le 
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fôk;  il  n'avoit  coutume  de  la  voir 
qu'aux  heures  ordinaires.  Ce  far  ne 
craignant  donc  aucune  furprife,  alla 
chez  cette  belle,  qui  foit  par  goût , 
foit  par  vanité  fouffroit  Tes  galante- 
ries, &  tâchoit  de  le  rendre  toujours 
plus  amoureux. 

Il  arriva  que  Catulle  qui  fe  voyoit 
fi  proche  du  faral  moment  qu'il  a- 
voit  tant  appréhendé  ,  après  avoir 
long-tems  rêvé  à.  ce  qu'il  feroit,a- 
voit  enfin  réfolu  d'aller  trouver  Cra- 
ftinie  ,  &  de  luy  avouer  avec  toute 
la  fincerité  dont  il  faifoit  profef- 
fion  j  qu'il  ne  fe  fentoit  aucune  paf- 
fion  pour  elle  j  &  qu'il  apprehendoie 
de  la  rendre  malheurenfc  en  luy  fai* 
fant  époufer  un  homme  qui  ne  l'ai— 
meroit  peut-être  jamais. 

Comme  Ton  mari  acre  fe  devoir  fa i- 
re  le  lendemain,  il  ne  crût  pas  devoir 
différer  plus  long-tems  un  aveu  fi 
important.  Il  vint  donc  chez  CraftL- 
nie  plein  de  ce  qu'il  alloit  luy  dire , 
&:  comme  il  ne  trouva  perfonne  qui 
l'arrêtait  ,  il  entra  fi  brufcjuemcnt. 
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que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  furpritf 
Céfar  auprès  d'elle  5  mais  le  Dicta- 
teur ayant  entendu  du  bruit  fe  re- 
tira prompternent  dans  un  Cabinet. 
Il  eft  vray  que  la  précipitation  avec 
laquelle  il  s'y  jetta ,  fît  que  fans  s'en 
appercevoir  ,  il  laiffa  tomber  une  ef- 
pece  d'écharpe  en  broderie  qu'il  a- 
voic  coutume  de  porter,  &  qui  étoit 
fi  magnifique  5  qu'il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  ne  la  reconnuft. 

Catulle  entra ,  &;  trouva  Crafti- 
nie  fi  étonnée,  que  l'embarras  qui 
paroiflbit  fur  fon  vifage  l'obligea  à 
regai  der  de  tous  cotez  pour  en  trou- 
ver la  caufe.  Il  apperceut  cette  é- 
charpe  de  Céfar,  éc  l'ayant  relevée  : 
Madame ,  dit-il  à  Craftinie ,  je  voy 
que  je  fuis  plus  heureux  que  je  ne 
penfois.  Je  ne  croyois  pas  en  vous 
époufant ,  époufer  la  MaîtrefTe  du 
Maître  delà  terre.  Craftinie  ne  fçût 
que  luy  dire ,  honteufe  de  fe  voir  fï 
clairement  convaincue'  d'une  infi- 
délité. 

Quoy  que  Catulle  n'aimât  point 
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Craftinie,  il  ne  lailfa  pas  par  un  fcn- 
timenc  de  gloire  de  fentir  auflï  vi- 
vement fon  infidelitéj  que  s'il  en  eue 
été  effectivement  amoureux.  Il  eue 
un  dépit  mortel  d'avoir  été  fi  long- 
tems  trompé  par  Céfar  ?  &  il  con- 
çut dans  ce  moment  cette  haine  fu- 
rieufe  qui  luy  a  fait  faire  tant  de 
vers  fano-lans  contre  luy. 

Il  chercha  de  tous  cotez,  s'ima- 
ginant  bien  que  le  Diûateur  ne  pou- 
voir pas  être  loin  :  Enfin  il  s'avifa  de 
poufler  la  porte  de  ce  Cabinet  que 
Céfar  n'avoir  pu  fermer  ;  &  il  le 
trouva  dans  une  furprife  &c  dans  un 
éronnement  qui  ne  laiflerent  pas  de 
le  réjouir  tout  irrité  qu'il  étoit.  Sei- 
gneur, luy  dit-il  en  fe  retirant ,  par- 
donnez à  mon  ignorance  Tindifcré- 
tion  que  j'ay  eue  d'être  vôtre  Rival. 
Je  fçay  trop  ce  que  je  dois  au  rang 
que  vous  tenez ,  pour  ne  vous  pas 
céder  toutes  les  prétentions  que  j'a- 
vois  fur  Craftinie.  Catulle  après  ce- 
la foitit  fi  promptement,  qu'il  ne 
donna  pas  à  Céfar  le  terns  de  luy 
répondre. 
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Cependant  cette  avanture  affli^ 
gea  fenfiblement  le  Di&ateur  j  qui 
aimoit  Craftinie,&:  qui  appréhen- 
dent que  cet  éclat  ne  la  peidiit.  Il 
envoya  le  lendemain  chez  Catulle 
Mamurra,  celuy  de  tous  fes  Favoris 
qu'il  aimoit  le  plus ,  &  à  qui  il  fai- 
foit  tant  de  bien,  qu'il  lu  y  attira  l'en- 
vie &  la  haine  de  tous  les  Romains. 

Ce  Favori  tâcha  de  perfuader  à 
Catulle  qu'il  ne  devoir  pas  rompre 
avec  Craftinie ,  &c  que  l'inclination 
de  Céfar  pour  elle  ne  pouvoit  que 
luy  être  tres-avantageufe.  Catulle 
reçue  tout  ce  qu'il  luy  dit  fur  cetti- 
jec ,  avec  la  fierté  d'un  Romain  qui 
préfère  l'honneur  à  la  fortune  ,  5C 
qui  regarde  la  flatterie  comme  le 
plus  indigne  de  tous  les  vices. 

Mamurra  qui  vouloir  à.  quelque 
prix  que' ce  fuft  le  perfuader;  répéta 
tant  de  fois  que  Céfiir  étoit  en  état 
de  faire  tout  ce  qu'il  vouloir,  que  la 
deftinée  de  tous  les  hommes  étoit 
entre  fes  mains  ;  Se  qu'il  n  v  avoir 
rien  de  fi  grand  dans  le  monde  qu'il 
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ine  pût  abaifler  quand  il  li*y  plairoit. 
Il  redit  ces  choies  tant  de  fois,  que 
Catulle,  à  qui  la  naiflànce&lacon- 
fidération  qu'il  avoit  parmi  les  Ro- 
mains, donn oient  un  peu  de  fierté, 
s'en  oftenfa  ;  &:  crût  qu'il  y  alloit  de 
ion  honneur  de  faire  voir  à  Mamur- 
ra ,  que  la  puiflànce  de  Céfar  ne  l'é- 
pouvantoit  point. 

Il  fit  deux  ou  trois  tours  de  cham- 
bre en  rêvant  >  &c  luy  dit  enfuite  ces 
petits  Vers,  qui  bientôt  après  furent 
fçûs  de  tout  le  monde. 


N 
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ï  l  nimixmjludeo ,  C&far ,  tibi  relie  pheere  ; 
Nêcfcire  uîrumfis  albus  an  ater  homo. 


Imitation   du  Latim. 
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O  n  ,  je  n'en  fais  point  de  myftere. 
Céfar,  je  ne  veux  point  te  plaire  ; 
Heureux  qui  peut  ne  point  fçavoir, 
Si  ton  vifase  cft  blanc  ou  noir. 


Mamurra  voyant  qu'il  ne  pou  voit 
lien  gagner  fur  l'efpnt  de  Catulle, 
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fe  retira  ,<ôprés  luy  avoir  dit  tant  dé 
chofes  que  la  converfation  s'aigrit, 
Se  qu'ils  fe  feparerent  avec  des  fen- 
timens  de  haine  te  d'averfion  l'un 
pour  l'autre,  qui  leur  ont  duré  juf- 
<jua  la  mort. 

Cependant  plufieurs  gens  fe  mê- 
lèrent de  cette  aftaire  ,  &  on  fit  ce 
qu'on  pût  pour  raccommoder  Ca- 
tulle avec  Céfar  ;  mais  comme  il  ar- 
rive prefque  toujours  que  dans  de 
pareilles  rencontres  des  indiferets 
vont  dire  cent  chofes  qui  aigriflent 
les  efprits  ;  il  y  en  eut  qui  allèrent 
trouver  Catulle,  te  qui  luy  dirent 
qu'il  devoir  prendre  garde  à  luy,que 
le  Dictateur  le  menaçoit  fi  haute- 
ment, qu'il  y  avoit  lieu  de  tout  crain- 
dre pour  luy. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
obliger  Catulle  à  fe  déclarer  contre 
Céfar  plus  ouvertement  qu'il  n'a- 
voit  encore  fait;  il  crut  que  s'il  ne 
faifoit  rien  contre  luy ,  fa  retenue 
paiTeroit  pour  timidité ,  te  il  ne  gar- 
da plus  demefures  depuis  cetems* 
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là.  Il  cefla  d'aller  chez  Céfar,  &;  il  fie 
contre  lny  des  vers  fi  fanglants,qu'il 
faut  croire  que  la  bonté  de  Céfar  é- 
toit  extrême,  ou  que  la  naiiTance  de 
Catullç  étoit  fort  élevée,  puifqu'il 
ne  paroît  point  que  ce  Dictateur  aie 
rien  fait  pour  fe  venger  de  luy .  Voi- 
cy  quelques-uns  de  ces  vers. 

In  Mamurram  &  Cxfarem.  Carm.  S7y 

L    V  l  c  hke  convenu  improbïs  Cin&dis 
Mamurn  pathicoque  ,  C&farique , 
Kec  m'irum  :  macula,  pires  utrifque , 
Vrbana  altéra ,  &  ilia  Formiana  , 
JmpreJJï  rendent ,  nec  eluentur. 
%no  in  leciulo  erudituli  ambo  : 
2sfon  hic ,  qukm  Ole  magis  vorax  aduher. 
Rivales  foeti  puellula  rum. 
Pulchre  convenu  improbis  Cin&dis. 


Imitation   du  Latin, 
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O  n  t  r  e  Céfar ,  &  contre  Mamurra  ' 
Le  peuple  en  vain  s'irritera , 
De  leur  amitié  criminelle, 
En  vain  on  fe  plaindra. 
Leurs  vices  relTemblans ,  la  rendront,  éternelle  ■ 
Tous  deux  cfiemînëz  , 
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A  de  honteux  plaifirs  tous  deux  abandonnez, 
Dans  leurs  amours  infâmes, 
Compagnons  &  rivaux  des  femmes , 
Tous  deux  fpiritucls , 
Et  d'un  peu  de  fcience, 
Pour  tromper  les  mortels, 
Affectant  l'apparence  ; 
Comme  tant  qu'ils  vivront  ils  feront  vicieux, 
Auflî  tant  qu'ils  vivront  ils  s'aimeront  tous  deux,; 

La  modération  deCéfar  fut  ad- 
mirable dans  cette  rencontre;  car 
quoy  que  ces  Vers  fuflent  tres-offen- 
fans^  qu'il  en  eut  un  très-grand 
chagrin,  il  feignit  de  les  ignorer, &: 
bien  loin  de  fe  venger  de  Catulle, 
comme  il  l'euft  fans  doute  pû,il  le  fit 
prier  de  venir  fouper  à  fa  table,  le 
jour  même  que  ces  vers  parurent. 

Un  procédé  fi  plein  d'honnêteté 
&:  de  douceur  touchoit  fort  Catulle; 
mais  l'injure  qu'il  prétendoic  avoir 
reçue  de  Céfar  étoit  encore  trop  ré- 
cente pour  être  oubliée  ;  il  ne  cher- 
choit  qu'un  honnête  prétexte  pour 
s'éloigner  de  fa  Cour,  lorfque  la  for- 
tune qui  fembloit  prendre  plaifir  à 

le 
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!e  perfecuter  luy  en  fournie  un. bien 
funeftepour  toute  fa  famille. 

Il  avoit  un  Frère  qu'il  aimoit  chè- 
rement ,  &:  qui  depuis  deux  ou  trois 
ans  fervoit  dans  les  troupes  de  Phry- 
gie  ;  il  reçût  des  Lettres  par  lefquel- 
les  on  luy  donhoit  avis  que  ce  cher 
Frère  étoit  à  l'extrémité  ;  il  s'embar- 
qua auflitôt  &  partit  pour  aller  le 
voir. 

Cependant  Céfar  qui  avoit  ter- 
miné en  Bvthinie  avec  les  Rois  &: 
les  Députez  des  Peuples  toutes  les 
affaires  des  Provinces  Afiatiques, 
partit  aufli  pour  retourner  en  Ita- 
lie, où  Antoine  &  fes  Lieutenans 
exerçoient  des  violences  &  des  ty- 
rannies qui  faifoient  ha'ir  fa  domi- 
nation,quoy  que  de  luy-même  il  fuft 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  La 
belle  Craflinie  le  fuivit,  &:  Céfar  luy 
promit  qu'il  rendroit  fa  foitune  fi 
éclatante,  que  Catulle  fe  repenti- 
roit  plus  d'une  fois  d'avoir  rompu 
avec  elle. 

Pour  Catulle,  il  arriva  bientôt  au 
Tome  IL  E 
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Port  de  l'ancienne  Troye,  où  il  ap- 
prit que  fon  Frère  étoit  mort. 11  don- 
na des  marques  d'une  douleur  fi  vi- 
ve ,  qu'on  appréhenda  pour  fa  vie  ; 
il  abandonna  toutes  fortes  de  plai- 
firs  5  il  ceifa  même  fes  études,  &: 
long-tems  durant ,  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  fes  amis  furent  pleines  de 
regrets  &:  de  plaintes.  On  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  l'arracher 
d'aupiés  du  tombeau  de  fon  Frère, 
où  il  difoit  qu'il  vouloit  achever  le 
peu  de  vie  qui  luy  reftoit.  Enfin  on 
le  fit  réfcudre  à  partir  ,&:  il  prit  le 
chemin  de  Sirmion ,  qui  étoit  cette 
prefqu'lfle  où  nous  avons  dit  que 
fon  Père  avoit  une  maifon.  Voicy  les 
vers  qu'il  fit  en  partant  fur  la  mort  de 
fon  Frère. 

Inferiae  ad  fratris  tumulum.  Carm.  g  g, 

iVl  UiTAs^r  gentes ,  &  multa  per  &qnora 
lecius  , 
AA\  enh  has  miferas ,  fruter  ,  ad  inferias  ; 
'Vi  tefofiremo  donAtem  mtmere  mortis , 
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Et  mutum  nequ'icquam  alloquerer  cher  (m. 
Oujindoquldcm  fortuna.  mihï  te  te  abfiultt  ipfum  , 

Heu  mifer  indign?  frater  adempte  mibl. 
Wunc  t.xmen  mterea  prifco  qus.  more  parentum 

Tradita  font  triftes  munera  adinfiriàs , 
jicapc  fratemo  multùm  manantia  fiet.'i  ; 

Atque  in perpetuum  ,  frater  ,a,ie,  atque  vale. 
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'A  y  -  j  e  donc  traverfé  tant  de  vaftes  deferts, 
Tant  de  lieux  inconnus,  de  Fleuves  Se  de  Mers , 
Que  pour  parler  en  vain  aux  cendres  de  mon  Frère  ; 
Dont  le  Deflin  à  mon  bonheur  contraire , 
Lorfque  je  vole  à  fôn  fecours , 
S'eft  halte  de  finir  les  jours. 
Cher  Frère,  puis  qu'enfin  la  Parque  trop  cruelle 
T'enlève  aux  foins  qu'eut  pris  mon  amitié  ridelle  ; 
Frère  digne  d'un  meilleur  fort , 
Reçois  du  moins  après  ta  mort, 
Le  pitoyable  office, 
Qu'à  tes  mânes  chéris  vont  rendre  mes  douleurs, 
PuiiTe  touché  de  mes  pleurs, 
Le  D  ieu  du  Stix  t'eftre  propice  ; 

Dans  ce  funefte  lieu  , 
PuifTe-tu  trouver  quelques  charmes , 
A  voir  qu'en  te  difant  un  éternel  adieu  , 
Je  fais  nager  tes  cendres  dans  mes  larmes. 

Comme  il  y  a  peu  de  douleurs 

Eij 
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que  le  temps  ne  diminue, Catulle 
n'ayant  plus  devant  les  yeux  le  tom- 
beau de  fon  Frère,  commença  à  fe 
confoler  ;  il  fentit  même  quelque 
joye  en  approchant  de  chez  luy. 
Lefbie  luy  revint  dans  i'efprit,  telle 
qu'il  fouhaicoit  qu'elle  fuft ,  &  l'ef- 
perance  le  flatta  fi  fort,  qu'il  ne  s'oc- 
cupoit  plus  que  du  plaifir  qu'il  au- 
roit  à  fe  racommoder  avec  elle  ;  car 
il  ne  doutoit  plus  qu'elle  ne  l'aimai! 
toujours.  Lefbie  n'eft  point  incon- 
ftante  ,  fe  difoit-il  fou  vent  à  luy- 
mêaie,  Lefbie  m'a  témoigné  de  la 
haine  malgré  elle;  mais  les  demie-* 
res  marques  de  fidélité  que  je  viens 
de  luy  donner  en  abandonnant  Craf- 
tinie,  feront  cefler  l'injufte  violen- 
ce qu'elle  fe  fait. 

C'étoient  là  les  douces  penfées 
qui  l'occupoient  durant  fon  voya- 
ge. Enfin  après  plufieurs  jours  de 
navigation,  il  commença  a  décou^ 
vrir  Sirmion,  &:  en  la  voyant  il  eut 
des  tranfports  &  des  émotions  de 
cœur  qu'il  eft  mal-aifé  d'exprimer. 
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Ces  vers  qu'il  fit  en  arrivant  les  fe- 
ront allez  connoître. 

Ad  Sirmionem  peninfulam.  Carrn.  31, 

A    Eninsularum  Sirmio, inJUlarumqui 

Ocelle  ;  qaajcunque  in  liquentibus  flagnis , 
JMarique  vaflofert  uterque  Neptunns  : 
Quàm  te  libenter ,  qiùmque  l&tus  invifè , 
y tx  mi  ipfe  credens  Thyniam  ,  atque  Bitbynos 
Isiqitijfe  campos ,  &  videre  te  in  tuto. 
O  quidfohtis  eji  beatius  curii  ? 
Qujim  mens  onus  reponit ,  ac  peregrino 
L-tbore  fejfi  venimm  Ittrem  ad  noftrum  , 
Vefîderateque  acqiïiefcimus  Ucto. 
Hoc  eji  ,  qusd  unum  eji  pro  Liboribus  tantis. 
Salve  ,  0  lenuji*  Sirmio  ,  atque  hero  gaudi  , 
Gaudete  ,  vofque  Lydii  lacus  und&. 
Hidete  quidquid  ejî  donn  cachinnorum, 


A 
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I  m  a  b  l  e  Sirmion  ,  des  Ifles  la  plus  belle 3 
Qu'à  regret  ;c  quittay , 
Et  de  qui  la  beauté 
Semble  à  mes  yeux  toujours  nouvelle  : 
Enfin  je  te  revoy  , 
Enfin  je  me  rends  à  toy ,  ! 
Tranquille  &  l'elprit  libre  , 
Des  foins  qui  lur  les  bords  «lu  Tîferc  , 

E  iij 
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Me  troublèrent  jadis. 
Ah  !  qu'il  eft  doux  de  n'eftre  plus  en  proye, 
A  mille  noirs  foucis, 
Et  de  porter  à  Tes  amis 
Un  cœur  qui  nage  dans  la  j'oye. 
Aimable  Sirmion  à  mesyeux  fatisfaits , 

PuiiTc-tu  déformais 
N'offrir  que  les  plaifns,  les  ris,  les  jeux,  les  grâces,] 
Ris ,  jeux ,  qui  me  tenez  fous  vôtre  douce  loy  ; 
Venez  auprès  de  moy  , 
Reprendre  vos  premières  places. 

Enfin  Catulle  débarqua  au  port 
de  Sirmion ,  &;  il  y  fut  embrafTé  par 
beaucoup  de  Ces  amis  qui  étoient 
venus  l'attendre  jufque  chez  luy. 
Peu  de  jours  après  qu'il  fut  arrivé 
il  fît  faire  des  facrifices  à  Caftor&: 
Poîlux5à  qui  il  confacra  fon  Vaif- 
feau  ;  &  pour  en  rendre  la  mémoire 
éternelle,  il  fie  fur  ce  fujet  les  vers 
que  voicy. 

De  Phafelo,  quo  in  patriam  reve&us  eft. 
Carm.  4. 

X     Haselus  ille  ,  quem  videtis  hofpites , 
AitjHiJfe  navium  celerrimus , 
jXtqnt  ullms  natanùs  imçetum  tubil 
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Nequijfe  pr&terire  ,fîve  palmtdis 
Qpus  foret  volare  ,five  linteo. 
Et  hoc  negat  minacis  AdrUtici 
Negare  Uttus ,  infulafie  Cycladas , 
Rhoâumve  nobilem ,  horridamve  Thraciam  } 
Propontida  ,  trucemve  Ponticum  finum. 
rcbi  ifie  poft  phafdus  anteafmt 
ComatafiUa.  nam  Cytorio  injugo 
jioquente  fape  fibilum  edidit  coma. 
Awajlri  pontica  ,  &Cytore  buxifer, 
T'ibï  hicfxijfe,  ér  ejfe  cognitiffima, 
Ait  phafelus.  u  Uïmâ  ex  origine 
Tuojiet 'ffe  dicit  in  cacutnine  : 
Tuo  imbuijfe  palmulas  in  &quore  : 
Et  inde  tôt  per  impOtent'ta  fréta 
Hernm  tulïffe  ,  Uva ,  pve  dextra 
Vocaret  aura ,  fiie  utrumqne-Juppiter 
S'tmul fecundas  incidijfet  iipedem  : 
JSfeque  uîla  xota  littoralibus  Deis 
Sibi  ejfefacïa ,  quum  veniret  a  mari 
Noviffimo  hune  ad  ufqiie  limpidum  lacum, 
Sed  b&cpriusfuere.  nunc  reconditâ 
Senet  quiète  ,feque  dedicat  tibi 
Cemelle  Cafior  ,  &gemelle  Cafioris. 

Imitation    du  Latin. 

V_>  E  petit  Brigantin, 
Toujours  fur  l'Occan  eut  un  heureux  deftin , 
Et  fa  rame  &  fa  voile  exempte  de  naufrages  , 
Toujours  heureufemem  finirent  Tes  voyages, 

E  iii) 
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Mefme  il  peutfe  vanter  qu'étant  afTez  léger, 
Il  a  fans  le  connoiftre  évité  le  danger  : 
Il  a  porté  Ton  Maiftre  en  cent  climats  affreux , 
II  le  ramené  enfin  dans  fa  Patrie ,  heureux 
D'avoir  fçeu  conferver  une  telle  û  chère  : 
fadis  il  fut  Forefr  fur  le  mont  de  Cythere , 
Dont  les  bois  élevez  fe dérobant  aux  yeux, 
Semblent  toucher  les  Cieux , 
Et  fbuvent  un  zephire  aimable 
luy  faifoit  faire  un  murmure  agréable; 
Maintenant  dans  le  port, 
Il  vieillit  content  de  fon  fort. 
Vous  Cafror ,  vous  Pollux,  qui  luy  fûtes  propkes 

Après  mes  pieux  facrifîces  , 
Daignez-en  accepter  le  don  que  je  vous  fais, 
£t  dans  l'état  qu'il  elt',  confervez-le  à  jamais. 
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LES 

AMOURS 

D  E 

CATULLE. 

QVATRI  E'ME    PARTIE. 

IL  y  avoir  dix  ou  douze  jours 
que  Catulle  éroir  à  Sirmion^  cù 
il  commençoir  à  gourer  un  repos 
donr  il  n'avoir  pas  été  capable  de- 
puis long-remps,  lorfque  fe  pro- 
mcnanrdans  une  grande  allée  qui 
éroir  audevanr  de  la  maifon,  il  ap- 
perçut  une  troupe  de  Cavaliers  qui 
venoienr  à  luy.  Il  s'avança  pour  les 
leconnoîtrc ,  &:  vir  fon  cher  Lici- 
nius  Calvus ,  qui  l'ayanr  auflî  re- 
connu mettoir  pied  à  rerre. 
Ils  ooururenr  tour  deux  pour  s'em- 

E  v 
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brader,  &  ils  furent  long-temps  à 
fe  faire  des  carefîes  fans  pouvoir 
parler  ;  ils  s'aimoient  parfaitement, 
&  il  y  avoit  très  long-temps  qu'ils 


rie  s'écoient  veus. 


Les  premiers  jours  qu'ils  furent 
cnfemble  fe  pafl'erent  en  protefta- 
tions  d'amitié ,  en  plaintes ,  en  re- 
proches ,  que  chacun  croyoit  être 
en  droit  de  faire  à  fon  amy;  &  en 
éclairciffemens,  qui  leur  firent  voir 
que  l'abfence  n'avoit  point  dimi- 
nué l'affection  qu'ils  avoient  l'un 
pour  l'autre. 

Eft-il  poflible,mon  cher  Licinius, 
dit  un  jour  Catulle  à  fon  amy,  que 
vos  foins ,  vos  rai  ions ,  vôtre  élo- 
quence ,  n'ayent  pu  me  juflifier  au- 
près de  mon  ingrate;  car  enfin  ce 
n'eft  point  avec  vous  que  je  veux  dif. 
fimuler  ;  il  faut  que  je  vous  l'avoue, 
j'aime  toujours  Lefbie,  je  l'ay  tou- 
jours aimée,  &  quand  j'ayfiit  croi- 
re par  mes  actions  que  j'étois  guéri 
de  cette  padion  ;  j'en  érois  blcflc 
plus  que  jamais ,  &  je  faifois  à  peu 
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prés  ce  que  font  les  captifs  qui  en  fe 
débattant  dans  leurs  fers,  ics  ren- 
dent plus  difficiles  à  porter,  par  l'é- 
puilement  de  leurs  forces  en  de 
vains  efforts  ;  je  n'ay  fait  que  ferrer 
mes  liens,  &  qu'augmenter  ma  bief» 
fure,  au  lieu  de  la  fermer.  Si  tout  ce 
que  vous  me  dites-là  eft  vray ,  ré- 
pondit Licinius ,  en  vérité  vôtre 
conduite  a  été  bien  irréguliere  ;  que 
ne  fouftxiez-vous  plûtoft  patiem- 
ment, que  ne  faifiez  vous  voir  une 
douleur  modefte.  Pourquoy  par  des 
révoltes  continuelles  avez- vous  ai- 
gri une  Maîtrefle  qui  vouloit  vous 
pardonner  ?  car  enfin  Lefbie  vous 
a  toujours  aimé,  &:  vous  aime  fans 
doute  encore.Elle  m'aime,interrom- 
pit  Catulle,  &c  elle  fe  jette  dans  les 
bras  d'un  autre?  Comment  voulez- 
vous  que  je  croye  ce  que  vous  dites  > 
comment  avez-vous  pu  le  croire 
vous-même?  Elle  vous  aime,  reprit 
fon  ami ,  &:  fi  vous  fç^viez  les  cho- 
fes  comme  je  les  fçay,vous  en  ferirz 
convaincu.  Ah  :  de  grâce,  luy  dit 

E  v j 
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Catulle  en  l'embraiTant ,  apprenez- 
moy  tout  ce  que  vous  fçavezj&nc 
refufez-pas  à  un  malheureux  ami  la 
feule  fatisfaction  qu'il  puiffe  rece- 
voir dans  le  déplorable  état  où  l'a- 
mour l'a  réduit.  "Je  veux  bien  vous- 
fatisfaire,  répliqua  Licinius,  mais 
comme  il  faudra  que  je  vous  farte 
un  long  récit  d'avantures  fort  mê- 
Jées  où  Céfar  &:  Craftinie  ont  beau- 
coup de  part,  &  où  j'en  ay  beaucoup 
moy-même  ;  donnez  ordre  que  per- 
fonne  ne  vienne  nous  interrompre, 
&  pafïbns  dans  quelque  lieu  où  nous 
puiflions  être  en  repos.  Catulle  ap- 
pellaun  defes  efclaves5àqui  il  don- 
na ordre  de  dire  à  tous  ceux  qui 
viendroient  pour  le  voir ,  qu'il  étoic 
allé  à  la  chafTe.  En  fuite  avec  Con 
ami,  il  traverfa  un  petit  bois  qui  é- 
toit  derrière  fon  jardin ,  &  ils  allè- 
rent tous  deux  fe  renfermer  dans  un- 
appartement  que  Catulle  avoit  fa;t 
bâtir  au  bout  de  ce  bois ,  où  il  alloit 
fouvent  rêver.  Licinius  Calvus  s'é- 
tant  un  peu  repofé,  commença  ainfi 
fon  récit. 
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HISTOIRE 

D  E 

L    E    S   B   I   E 

E  T 

r  D'  H  E  L  V  1  U  S     C  I  N  N  A, 

AP  r  e's  que  vous  fûtes  parti  de 
Rome ,  je  crûs  que  la  colère  de 
Ixfbie  contre  moy  cefferoit  ,  ôc  qu'- 
elle, fouffriroit  que  j'allalTe  chez  ei* 
le,comme  j'y  allois  à  Ver  orme  ;  mais 
lorsque  je  luy  fis  demander  la  per- 
million  de  la  voir, elle  répondit  avec 
tant  de  fierté,  &:  tant  d'aigreur  5  que 
je  defeiperay  de  pouvoir  la  fléchir. 
Je  vous  l'écrivis;  &  peut-être  que  ma 
lettre  qui  vous  obligea  a  chercher 
d'autres  engagemens ,  a  été  la  prin- 
cipale cairfe  de  vôtre  malheur. 

J'allay  un  jour  chez  Scrvilie  mère 
de  Brutus ,  pour  faire  ma  Cour  ;  car, 
Comme  vous  feavez ,  c'eft  celle  de 
toutes  les  maierc-fles  du  Dictateur 
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qui  a  toujours  régné  le  plus  fouve- 
raincment  dans  fon  coeur  j  les  autres 
l'amufent  quelque  temps,mais  celle- 
cy  l'occupe  toujours  -,  il  revient  tou- 
jours à  Servilie,  il  ne  laiffe  pas  mê- 
me de  la  voir  &:  de  l'aimer ,  dans 
le  temps  qu'il  a  des  intrigues  avec 
quclqu'autre;  elle  ne  s'allarme  point 
de  Ces  inconftances,  alïnrée  de  le  ra- 
mener quand  il  luy  plaira  ;  elle  le 
laiffe  qu elquefois  échaper,  mais  elle 
le  rapelle  bientôt.  En  effet  nous  a- 
vons  veu  que  Poftumie,Lollie,Ter- 
tulle,  Mucie,  &  les  Princeffes  étran- 
gères qu'il  a  aimées,  n'ont  pas  joiiy 
long-temps  de  leur  conquefte.  Et 
Servilie  quoy  que  déjà  allez  âgée  5 
l'emporte  même  à  prefent  fur  la  jeu- 
ncffe5&  fur  les  charmes  de  Crafti- 
nie  fa  nouvelle  rivale.  Quoy  que 
Céfarnefoitpas  encore  guéri  delà 
paifion  qu'il  a  eue  pour  cette  der- 
nière ,  il  ne  laiffe  pas  d'avoir  une 
complaifanee  aveugle  pour  Servi- 
lie  ,  &  de  l'accabler  de  bienfaits.  Il 
l'a  enrichie  de  la  confifeation  des 
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biens  des  Citoyens  profcrits,&:  Iuy  a 
attiré  par  là  l'indignation  des  plus 
honnêtes  gens  de  Rome. 

J'étois  donc  un  jour  chez  elle3&:  je 
vis  auprès  de  Tertie  fa  fille,  qui  à  ce 
qu'on  dit  a  aufli  partagé  avec  fa  mè- 
re les  bonnes  grâces  &  le  coeur  de 

Céfar On  dit  même  ,  car  il  eft 

bon  de  vous  informer  de  tous  ces 
détails  que  vous  ignorez  peut-être: 
on  dit  que  la  mère ,  qui ,  à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  veut  fe  conferver 
l'empire  qu'elle  a  fur  Céfar,  a  ména- 
gé le  commerce  &  l'intrigue  que  fa 
fille  a  eu  avec  luy  ;  &  on  raporte  fur 
cela  dans  le  monde  un  bon  mot., 
queCiceron  a  dit,  qui  peut-être  luy 
coûtera  cher.  Mais  revenons  à  nô- 
tre fujet. 

Je  vis  auprès  de  Tertie  une  jeu- 
ne perfonne  qui  me  plut  extrême- 
ment ;  elle  avoit  je  ne  fçay  quoy  de 
fi  doux  &  de  fi  modefte  dans  la  phi- 
fionomie,  qu'on  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  l'admirer,  dans  une  Cour 
eu  la  retenue  n'elt  pas  une  qualité 
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fort  ordinaire.  Cette  perfonne  étoit 
venue  à  la  Cour  pendant  mon  ab- 
fence  ;  &  je  ne  fçavois  qui  elle  étoit, 
Je  m'en  informay  à  un  vieux  Cheva- 
lier Romain  y  qui  n'eft  jamais  forti 
de  Rome.  Il  me  dit  qu'elle  s'apel- 
loit  Sératine  ;  &c  comme  c'eft  un 
fort  grand  parleur,  il  me  fit  enfui- 
te  l'hiftoire  de  la  famille  de  Sérati- 
ne qui  eft  fort  illuftre  5  il  n'oublia 
aucune  de  fes  bonnes  qualitez  ,  &: 
il  m'en  parla  fi  long-temps,  qu'il 
m'euft  fans  doute  ennuyé  ,  fi  des  rai- 
fons  fecrettes  dont  je  ne  m'apper- 
cevois  pas  encore,  ne  m'euflent  fait 
prendre  un  plaifir  fingulier  à  enten- 
dre parler  de  cette  admirable  per- 
fonne. 

Ce  Chevalier  ajouta  à  tout  cç 
qu'il  m'avoit  dit,  que  Sératine  étoit 
JabonneamiedeLe&ic,  &  que  leur 
amitié  avoir  quelque  chofe  de  fort 
rare,parce  qu'étant  toutes  deux  bel- 
les 6c  jeunes,  il  y  avoit  apparence 
qu'elles  dévoient  avoir  quelque  ja- 
loufie  l'une  de  l'autre^  &  que  cepen- 
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«Jant  elles  vivoient  dans  une  union 
parfaite. 

Lorfque  j'appris  que  Sératine  é- 
toit  amie  de  Lcfbie ,  je  me  fentis  pi- 
qué d'un  violent  deiir  de  la  connoî- 
tre  plus  particulièrement ,  &:  de  lier 
amitié  avec  elle.    Je  crus  d'abord 
que  je  n'en  vifageois  que  vous  en  ce- 
la ,  &  que  je  ne  fouhaitois  d'être  des 
amis  de  Sératine  ,  qu'afin  de  la  met- 
tre dans  vos  interefts,&;  de  l'obliger 
à  vous  rendre  de  bons  offices  au- 
près de  Lefbie  >y  mais  en  effet  je  n'en- 
vifageois  que  moy.  Dés  le  premier 
moment  que  je  la  vis, j'étois  deve- 
nu amoureux  de  Sératine  -,  &  l'a- 
mour qui  comme  vous  fçavez  fe  ca- 
che &  fe  déguife  toujours  dans  les 
commencemens ,  prenoit  le  prétex- 
te de  vous  rendre  fervice  pour  me 
mener  chez  elle,  où  il  vouloir  ache- 
ver de  m'en ça^er. 

Je  me  donnay  tant  de  peine ,  &:  je 
m'informay  avec  tant  de  foin,  qu'- 
enfin jetrouvay  une  femme  de  mes 
amies,  qui  étoit  allez  bien  avec  Se* 
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racine.  Elle  me  préfenta  à  elle,  &£ 
j'obtins  de  cette  belle  perfonne  la 
permifïion  de  luy  rendr«e  vifite.  In- 
fenfiblement  je  l'accoûtumay  à  me 
voir  ;  &  enfin  je  me  rendis  fi  aflidu, 
qu'il  ne  fe  paflbit  point  de  jour  que 
je  n'al!afTe  chez  elle. 

Lefbie  à  qui  elle  faifoit  confiden- 
ce de  tout ,  feeut  d'aboi d  nôtre 
commerce,  &  pria  feulement  fon 
amie  de  ne  me  point  mener  chez 
elle;  mais  en  même  temps  elle  luy 
dit  mille  biens  de  moy.  De  forte 
que  la  répugnance  qu'elle  témoi- 
gnoit  à  me  voir,  ne  fit  aucune  im- 
prclTionfur  Pefprit  de  Sératine,  au- 
près de  qui  je  ne  laifîay  pas  de  me 
mettre  allez  bien. 

Cependant  plufieurs  Chevaliers 
de  grande  confidération  s'étoient 
attachez  auprès  de  Lefbie  ;  elle  les 
recevoit  tons  avec  de  grandes  hon- 
nêcetcz  -,  &  fes  manières  obligean- 
tes luy  attirèrent  tant  de  monde, 
qu'il  étoit  impolTible  de  la  trouver 
feule.  Vous  fçavez  combien  elle 
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haïiToît  autrefois  le  tumulte  du 
grand  monde,  &  vous  jugez  bien 
qu'un  changement  d'humeur  fi  ex- 
traordinaire furprit  tous  fes  amis. 
Quelques-uns  luy  en  parlèrent. 
Mais  Gellius  qui  étoit  devenu  a- 
moureux  d'elle ,  s'expliqua  fi  ouver- 
tement^ la  jaloufîe  luy  fit  faire  tant 
d'extravagances,  que  Lcfbie  qui  ne 
l'aimoit  point,  s'irrita  fort  contre 
luy  ,  &r  le  bannit  enfin  de  chez  elle. 
Il  fit  ce  qu'il  pût  pour  fe  racom- 
moderjmais  il  n'y  rcufîit  point,  ô£ 
s'en  retourna  à  Vcronne,  où  il  me- 
na depuis  une  vie  aiïez  obfcure, 
relier  ré  dans  fa  famille ,  dont  com- 
me vous  fçave2,  la  conduite  avec 
luy  ne  pafle  pas  pour  fort  inno- 
cente. 

Un  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  paillon  pour  Lefbie ,  étoit  Hel- 
vius  Cinna  :  vous  le  connoiffez , 
vous  fçavez  qu'il  eft  d'une  qualité 
diftinguée,  qu'il  a  eu  dans  la  Ré- 
publique de  grands  emplois ,  &£  que 
les  beaux  Vers  qu'il  a  donnez  au 
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public  luy  ont  acquis  une  grande 
réputation  d'efprit.  Soit  que  Lelbie 
eût  plus  de  goût  pour  luy  que  pour 
les  autres  3  foit  qu'elle  crût  qu'il  é- 
toit  celuy  qui  pouvoir  le  mieux  ré- 
parer la  perte  qu'elle  avoit  faite  de 
vous  ,  elle  le  traita  beaucoup  mieux 
que  les  autres ,  elle  luy  fit  croire 
qu'elle  l'aimoit. 

Il  vint  un  matin  me  trouver,  & 
il  me  fit  confidence  de  fapaflion.  Je 
fçay  bien,  me  dit-il,  que  Catulle 
pour  qui  j'ay  toute  l'amitié  &;  tou- 
te Teftime,  que  la  bonté  qu'il  a  pour 
moy  &:  que  Tes  rares  qualitez  méri- 
tent, a  été  fort  amoureux  de  Lefbie  j 
&:  il  femble  que  je  devrois  à  nôtre 
amitié  le  facrifice  de  mon  amour.  Je 
ne  balancerois  pas,  continua-t-il,  a 
étoufer  ma  paflion ,  fi  Catulle  avoit 
encore  lieu  d'efpererj  mais  il  eft 
certain  qu'il  ne  fe  raccommodera 
jamais  avec  Lefbie.  On  dit  même 
qu'il  prend  d'autres  engagemens, 
ainfi  je  ne  croy  point  que  nôtre  a- 
putié  foit  blefïée  par  les  foins  que 
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)t  rends  à  une  perfonne ,  que  mon 
ami  n'aime  fans  doute  plus,  ou  du 
moins  qu'il  ne  doit  plus  aimer  ;  puis 
qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il 
puiffe  jamais  rentrer  dans  fes  bon- 
nes grâces. 

Il  me  dit  enfuite  toutes  les  mar- 
ques de  bonté  que  Lefbie  luy  don- 
noit;  &:  comme  je  regardois  les 
chofes  avec  des  yeux  moins  préve- 
nus que  luy  ,  je  vis  dans  les  actions 
de  Lelbie ,  6c  dans  tout  fon  procé- 
dé avec  luy, beaucoup  d'eftime  Se 
de  confidération  pour  fon  mérite j 
mais  peu  de  cendreflè.  Les  Amans 
fe  flattent  toujours,  &;  il  en  jngeoic 
autrement  que  moy. 

Au  refte,  m'ajoûta-t-il,  elle- me 
parle  à  tout  moment  de  Catulle, 
mais  c'eft  dans  des  termes  fi  pleins 
d'aigreur ,  c'eft  avec  tant  de  mar- 
ques de  méprisa:  d'indignation, 
que  je  ne  penfe  pas  qu'on  ait  jamais 
haï  au ffi  fortement  qu'elle  le  haït. 

Prenez  garde,  luy  dis- je,  que  vous 
ne  vous  trompiez,  ces  marques  ap^ 
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parentes  de  mépris  &:  d'indigna- 
tion ,  font  peut-être  des  marques 
d'un  violent  amour  qu'elle  ne  peut 
furmonter.  Si  elle  n'aime  plus  Ca- 
tulle, pourquoy  fonge-t-elle  àluy 
pourquoy  vous  parle-t-elle  de  Juy 
à  tout  moment  ?  Croyez-moy ,  con- 
tinuay-je,  elle  fe  trompe  elle-mef- 
me,&  vous  trompe  avec  elle;  elle 
aime  toujours  Catulle.  Ah  !  mon 
cher  Licinius,  interrompit  Catulle, 
qu'il  paroît  bien  que  vous  avez  ai- 
mé, vous  connoiffez  tous  les  mou- 
vemens  &  toutes  les  délicatefîes  de 
l'amour, vous  entrez  dans  le  cœur 
d'une  Amante ,  vous  en  fçavez  pé- 
nétrer tous  les  replis  6c  tous  les  dé- 
tours ;  &  au  travers  de  mille  froi- 
deurs, vous  fçavez  démêler  un  refte 
depaifion  qu'on  ne  fçauroit  érein- 
dre.  Ce  que  vous  venez  de  me  dire, 
me  rend  la  vie  ;  n'en  doutous  point, 
mon  cher  Licinius ,  on  m'aime. 
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De  Lefbiae  marko.  Carm.83. 

X-i  Esbia  mi ,  fr&fente  viro,  mata  pïurlma  dicit* 

Hoc  illi  futuo  maxima  Utitia  efi. 
JMule,  nihilfenùs  ;fi  nofiri  oblita  îaceret , 

Sana  effet  :  quoi  mine  gamùt ,  Qr»  obîoquitur , 
Wonfîlhm  tnemïnh  :fed,  qu&  mulù  acrior  efi  res  ; 

Jrata  eft  :  hoc  efi  uritur ,  ç£»  loquitHr. 

Imitation   bu  Latin. 

X~t  E  s  b  1  e  en  termes  pleins  d'aigreur, 

Parle  de  moy  fans  ceïTe  ; 
Elle  change  en  mépris,  dit-elle ,  fa  tendrciîc, 
Et  je  n'occupe  plus  Ton  cœur. 
Si  Lefbie  ofFenfée 
Avoit  éteint  l'amour,  dont  j'ay  feeu  la  bleiTer , 
Amy  de  la  penfée  , 
Lefbie  auroit  feeu  me  chaflèr. 
Mais  quoy  !  fur  mon  fujet  elle  ne  peut  fe  taire, 

Elle  n'en  parle  qu'en  colère. 
En  vain  de  Tes  froideurs ,  je  ferois  alarmé  • 
i.lk  le  plaint  de  moy  :  je  fuis  toujours  aimé. 

DeLefbia.  Carm.  91. 

JLjE  s  b  i  a  mi  dic'.t  femper  waV' ,-aec tacet  unquam 
De  me  :  difpeream  ,  me  n'ifi  Lcjb  a  amat. 

Qxp  figno  ?  quafi  non  tot'dem  mox  deprecor  UUm 
jijfldiù  :  xerv.m  dtffeream,  mfi  amo. 
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Imitation    du  Latin. 
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U  e  Lefbie  eft  trompée  .* 
De  raoy  feul  occupée  ; 
Elle  croit  me  haïr ,  lors  qu'elle  en  dit  du  mal,,' 
Aveuglement  fatal  i 
J'en  ufe  à  fon  égard  de  mefme  ;  i 

Mais  je  meure ,  fi  je  ne  l'aime. 

Pardonnez ,  mon  cher  Licinius^ 
aux  tranfports  d'un  Amant,  qu'une 
amoureufe  joye  a  emporté  plus  loin 
qu'il  ne  vouloit.  Vous  connoiffez 
l'Amour  &:  les  Mufes ,  &:  vous  fça- 
vez  iî  Ton  peut  réfifter  à  leurs  mou- 
vemens  fecrecs ,  lors  qu'il  leur  plaift 
de  s'emparer  de  nous. 

Je  (croîs  bien  fâché,  dit  obli- 
geamment Licinius ,  que  vous  leur 
euffiez  réfillé  ;  ces  divinitez  vous 
ont  fait  dire  de  trop  agréables  cho- 
fes  ;  mais  reprenons  nôtre  hiftoire. 

Helvius  Cinna  avoit  trop  de  plai- 
fir  à  croire  que  Lelbie  l'aimoit,  pour 
fe  lailTer  perfuader  par  mes  raifons  ; 
il  continua  fes  afliduitez  auprès 
d'elle  3  &  il  fe  confirma  dans  la  pen- 
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fée  qu  elle  fentoic  pour  luy  quelque 
choie  de  plus  tendre  que  pour  les 
autres. 

Cependant  un  parent  de  Lefbie 
qui  avoir  fait  une  grande  fortune  à 
Rome,  mourut,  &:  la  laifla  feule  hé- 
ritière de  (qs  grands  biens;  Ceux 
fous  l'autorité  de  qui  elle  étoit,  la 
voyant  devenue  fi  riche,  réfolurenc 
de  la  marier  au  plûtoft  :  &  comme 
parmi  tous  fes  Amans,  il  n'y  en  avoir 
pas  un  qui  n'euft  beaucoup  de  bien, 
beaucoup  de  qualité,  &:  beaucoup 
deconfidération  dans  le  monde,  fes 
parens  luy  dirent  de  choifir  celuy 
qui  luy  plairoit  le  plus ,  &  de  fe  pré- 
parer à  l'époufer. 

Elle  fut  frappée  de  cette  déclara- 
tion ,  &:  elle  commença  à  fentir  qu'- 
elle vous  aimoit  encore,  lors  qu'elle 
envifagea  le  mariage,  &  qu'elle  fon- 
gea  que  vous  n'étiez  point  du  nom- 
bre de  ceux  qu'on  luy  propofoic 
pour  époux  ;  elle  frémit  de  la  feule 
penfée  de  fe  donner  à  un  autre 
que  vous.  Elle  ouvrit  fon  coeur  à 
Tome  IL  F 
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Sératine,  qui  me  difoit  tout  ce  qu'- 
elle luy  confient,  &  qui  pourtant  ne 
put  obtenir  d'elle  que  j'allafle  la 
voir.  Cependant  fes  parens  la  pref. 
foient  étrangement  ,&:  plus  elle  té* 
moignoit  de  répugnance  au  maria- 
ge ,  plus,  ils  augmentoient  leurs  per- 
sécutions. Enfin  après  beaucoup  de 
plaintes  &:  de  remontrances  inuti- 
les, ils  allèrent  la  trouver,  &:  celuy 
d'entr'eux  qui  étoit  le  plus  confidé- 
rable,  luy  dit  que  puis  qu'elle  ne 
vouloitpasfe  choifir  elle-même  un 
Epoux ,  fa  famille  luy  en  choifiroic 
unf 

Lefbie  ne  luy  répondit  que  par 
des  larmes  qu  elle  répandit  en  gran- 
de abondance  :  le  même  homme 
qui  luy  avoit  déjà  parlé  feignant 
de  fe  laiflêr  toucher  par  ks  pleurs, 
luy  dit  qu'on  luy  donnoit  enco- 
re trois  jours  pour  fe  déterminer; 
que  pendant  ce  temps-là  elle  pou- 
voit  choifir  qui  bon  luy  fembleroit, 
tnais  que  ce  tems  expiré ,  on  ne  la 
laiflèroit  plus  maîtrefle  d'elle-mê^ 
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me.  Ses  parens  après  cela  fe  retirè- 
rent, &  la  laiflerent  dans  le  plus 
grand  accablement,  &;  dans  la  plus 
grande  affliction  qu'on  puiflè  s'ima- 
giner. 

Elle  demeura  Ion g-tems,  comme 
j'ay  feeu  depuis  par  elle-même,  im- 
mobile, les  bras  appuyez  fur  une  ta- 
ble auprès  de  laquelle  elle  étoit  af- 
file :  elle  m'a  avoué  que  fa  douleur 
avoir  été  il  vive,  qu'il  luy  étoit  im- 
pofiible  dédire  ce  qu'elle  avoir pen- 
fé  dans  ces  premiers  momens ,  où 
à  peine  fçavoit-clle  fi  elle  vivoit  en- 
core ,  tant  fon  efprit  &  fes  fens  mê- 
mes étoient  accablez  par  les  funef- 
tes  idées  qui  fe  préfentoient enfou- 
ie à  fon  imagination. 

Après  qu'elle  fut  un  peu  revenue, 
elle  envoya  prier  Sératine  de  la  ve- 
nir trouver;  &r  d'abord  qu'elle  la 
vit,  ma  chère  Sératine ,  luy  dit-el- 
le, vous  voyez  la  plus  infortunée 
perfonne  du  monde;  ayez  pitié  de 
mes  malheurs ,  ou  préparez- vous  à 
voir  bientôc  mourir  vôtre  amie  :  il 
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faut,  continuait-elle  fans  luy  don 
ner  le  tems  de  répondre,  il  faut  que 
j'entretienne  Licinius ,  &  que  ce 
foit  chez  vous,  car  mille  raifons 
m'empêchent  de  le  voir  chez  moy. 
Sératine  luy  promit  qu'elle  me  ver- 
roit  quand  elle  voudroit,&:  Lefbie 
Luy  dit,  quelle  iroit  le  lendemain 
dés  le  matin  chez  elle,  &  qu'il  fal- 
loir qu'elle  me  fift  avertir, 

Dés  le  foir  même  Sératine  me 
donna  avis  de  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  &  le  lendemain  je  me 
trouvay  chez  elle  plutôt  que  Lefbie. 
Elle  vint  dans  un  état  à  faire  pitié 
aux  plus  infenfibles  ;  elle  étoit  fi  né* 
gligée  &  fi  abbatuë,  qu'on  voyoit 
bien  qu'elle  avoit  une  douleur  très- 
violente. 

Licinius,  me  dit-elle  en  me  pre- 
nant la  main,  pardonnez  moy  tou* 
tes  mes  incivilitez,  vous  méritiez 
d'être  traité  avec  plus  d'égards  que 
je  n'en  ay  eu  pour  vous  ;  mais  vous 
connoifTez  les  caprices  de  l'amour, 
ôc  vous  êtes  trop  fenfible  à  cette 
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paflion,pour  ne  pas  pardonner  à  une 
malheureufè  Aman te3tou tes  les  fau- 
tes que  l'amour  luy  a  fait  faire:  j'ai- 
me ,  ajoûta-t-elle ,  &:  c'eft  toujours 
vôtre  ami  que  j'aime.  Hépourquoy 
donc.  Madame,  luy  dts-je  en  l'in- 
terrompant, l'avez-vous  laiffé  aller 
dans  des  pais  éloignez,  traîner  loin 
de  vous  une  vie  accablée  de  mille 
chagrins?  il  vous  adore  ,&:  la  dou- 
leur qu'il  a  de  vous  voir  irritée  con- 
tre luy,  fans  en  fçavoir  la  caufe,  l'a 
jette  dans  un  defefpoir,dont  fes  a- 
mis  doivent  craindre  les  effets  :  'ors 
que  vous  l'avez  veu  preil  à  s'exiler, 
que  ne  l'avez  vous  retenu, 

Helas  i  me  dit-elle,  eft-on  bien 
raifonnable  quand  on  a  une  vio*- 
lente  paffion  dans  le  cœur  ?  eft-on 
maurelfe  de  foy ,  &  fçait-on  bien 
ce  qu'on  fait  î  j'ay  voulu  haïr  Ca- 
tulle, j'ay  crû  le  devoir  faire  -,  mais 
je  n'ay  pu  furmonter  le  penchant 
que  j'ay  à  l'aimer  -,  plus  j'ay  feint  de 
le  haïr,  plus  je  Pay  aimé;  plus  je 
l'ay  éloigné  de  ma  préfence,  plus  je 
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l'ay  approché  de  mon  cœur  ;  jen'ay 
point  voulu  le  voir  ;  je  vous  ay  fui 
vous-même ,  parce  que  vous  êces 
fon  ami,  &:  que  je  craignois  que 
vous  me  parlaffiez  de  luy.  Que  tou- 
tes ces  précautions  m'ont  été  inuti- 
les !  l'amour  me  le  rendoit  toujours 
préfent,  je  croyois  le  voir  par  tout, 
&  je  me  difois  pour  le  juftifier ,  plus 
de  chofes.que  luy-même  n'euft  pu 
m'en  dire.  Helas  :  ajoûta-t-elle  dou- 
loureufement ,  avois-je  mérité  d'ê- 
tre traitée  comme  je  l'ay  été  par 
luy  ?  une  paflion  au fli  violente  &auf- 
fi  fincere  que  la  mienne  devoit-elle 
être  facrifiée  ?  dcvoit-il  publier  les 
innocentes  faveurs  qu'il  avoir  obte- 
nues de  moy,&:  s'il  falloit  que  tout 
le  monde  aprit  mes  foiblefles,  de- 
voit-ce  être  par  la  bouche  de  Catul- 
le ?  Je  l'ai  aimé ,  s'écria-t-elle  en 
pleurant-,  que  dis- je  ?  je  l'aime  en- 
core avec  trop  de  tendrefTe. 

Les  foupirs  qu'elle  poufla5  &:  les 
pleurs  qu'elle  répandit,  m'empéche- 
rent  long-tems  de  luy  répondre, 
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Enfin  quand  je  la  vis  un  peu  rcmi- 
fe,  je  pris  la  parole,  Se  je  luy  dis 
tout  ce  qui  pouvoir  fervir  à  vôtre 
juftification;  &;  comme  elle  prenoic 
vôtre  parti  contre  elle-même  ,  je 
n'eus  pas  de  peine  à  la  perfuader. 
Je  luy  proteftay  enfuite  que  vous 
l'aimiez  toujours  avec  la  même  ten- 
drefle  Se  la  même  confiance  que 
vous  aviez  fait  autrefois. 

Hé  bien,  dit-elle,  je  croy  que  Ca- 
tulle eft  innocent ,  je  croy  qu'il  m'ai» 
me ,  Se  tout  cela  ne  fert  qu'à  me  ren- 
dre plusmalheureufc.  Elle  m'appric 
alors  les  perfécutions  de  fes  parens. 
Il  faur,  continiïa-t-elle,  que  je  choi- 
fifle  un  Epoux  ;  &  ce  qui  me  defek 
père,  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
chôilir  Catulle  i  mes  cruels  parens 
ontenvifogé  ion  procédé  pour  moy 
avec  des  yeux  bien  differens  de  ceux 
d'une  Amante  toujours  difpofée  a 
pardonner  à  fon  Amant.  Ils  ont  crû 
qu'en  m'offenfant  il  avoir  outragé 
toute  leur  famille  ;  ils  ont  conçu 
pour  luy  une  haine  terrible,  Se  je  no- 
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ferois  même  prononcer  fon  nom  en 
Jenr  préfence  :  jugez  maintenant , 
continiia-t-elle,  de  mon  accable- 
ment, je  riay  que  trois  jours  pour 
me  déterminer  fur  ce  funefte  choix  ; 
c'eft  à  dire,  ajoûta-t-elle  toute  en 
pleurs ,  qu'il  ne  me  refte  plus  que 
trois  jours  à  vivre. 

J'avoue  que  je  fus  fi  vivement 
touché  de  vos  malheurs  &  de  ceux 
de  Lefbie ,  que  j'en  perdis  prefque 
l'ufage  de  la  raifon.  Nous  demeurâ- 
mes long-tems  l'un  &  l'autre  dans 
un  filence  morne  ;  &  nous  nous  re- 
gardions avec  des  yeux  où  la  dou- 
leur étoit  peinte ,  fans  avoir  la  force 
de  nous  rien  dire. 

Lefbie  fut  la  première  qui  parla, 
&  foit  que  comme  elle  avoit  déjà 
refvé  aux  moyens  de  détourner  un 
malheur  dont  elle  étoit  menacée ,  il 
y  avoit  long-tems,  foit  dis- je  que  le 
remede/qu'elle  me  propofa  luy  fut 
déjà  venu  en  penfée ,  foit  qu'il  luy 
fuft  tout  d'un  coup  infpiié  par  fa 
paffion ,  elle  ouvrit  un  avis  que  Se- 
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ratine  &  moy  jugeâmes  le  plus  rai- 
fonnable,&que  nous  réfolûmes  de 
fu  ivre. 

Ce  fut  que  j'irois  trouver  Cinna, 
&  que  fans  déguilement  je  luy  di- 
rois  les  véritables  fentimens  dcLef- 
bie,  qu'eniuite  comme  il  étoit  vô- 
tre ami,  &  qu'il  avoir  de  la  confidé- 
rationpourLeibie,  je  le  priéroîs  de 
fa  part  de  luy  aider  à  (e  conferver 
peur  vous.  Vous  pouvez  juger  quel- 
le fut  la  furprife  de  cet  Amant  qui 
fe  flatteie  d'être  aimé,  lors  que  j'ai- 
ky  luy  faire  les  proportions  que  je 
viens  devons  dire  :  il  m'écouta  fans 
m'interrompre,  &:  ne  fut  de  long- 
temps en  état  de  parler, 

Quoy,  me  dit -il  après  un  long 
filcnce,  Lefbie  aime  toujours  Ca- 
tulle, &  cependant  elle  me  dit  qu'el 
le  le  hait  5  elle  fouffre  que  je  m'en- 
gage auprès  d'elle,  elle  me  témoi- 
gne qu'elle  approuve  ma  paffion  , 
elle  me  laifle  eipercr  qu'un  jour  elle 
m'aimera,  &  cependant  elle  en  ar- 
me un  autre  >  Se  elle  veut  que  je  me 
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facrifie  pour  les  interefts  de  cet  heu- 
reux rival  :  non  Lefbie  ne  mérite 
pas  que  j'aye  pour  elle  la  moindre 
complaifance.  Allez,  Licinius, al- 
lez luy  dire  qu'elle  cherche  d'autres 
fecours  que  le  mien,  &:  qu'après 
la  cruauté  qu'elle  a  eue  de  prendre 
plaifir  à  me  rendre  le  rival  d'un  de 
mes  meilleurs  amis,  c'en:  bien  afTez 
que  je  ne  la  ha'ifTe  point  ,&.  que  je 
me  réfolve  paifiblement  à  l'oublier  : 
elle  ne  doit  rien  attendre  davanta- 
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Je  le  laifTay  dire  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ;  mais  lors  que  je  crûs,  que  par 
fes  plaintes  fa  douleur  s'étoit,  pour 
ainô  dire  ,  exhalée,  &:  n'avoir  plus 
la  mefme  violence  ,  je  luy  réprcfen- 
tay  qu'il  ne  devoir  point  vouloir  de 
mal  à  Lefbie,  qui  s'éroit  trompée  la 
première  avant  que  de  le  tromper; 
&:  qu'enfin  puis  qu'il  étoit  vôtre  ami, 
il  devoir  facrifier  à  vos  inrerefts  une 
pafïion  inutile.  Comme  vous  fça- 
vez  qu'il  eft  parfaitement  honnête 
homme,  &  qu'il  y  a  peu  de  gens  au 
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monde  aufli  exacts  que  luy  fur  les 
devoirs  de  l'amitié,  il  entra  infenfi- 
blement  dans  mes  raifons,  &  me  de- 
manda ce  qu'il  falloit  qu'il  fit. 

II  faut ,  luy  dis-je,  que  vous  pro- 
mettiez à  Lefbie  que  vous  n'abufe- 
rez  point  du  droit  quelle  va  vous 
donner  fur  elle-même.  Lefbie  après 
cela  pour  fe  délivrer  de  la  persécu- 
tion de  fes  parens,  leur  dira  qu'elle 
veut  vous  époufer;&  vous  pournous 
donner  le  tems  d'avertir  Catulle  de 
tout  ce  qui  fe  pafîe  Se  de  le  faire  re- 
venir à  Rome,  vous  différerez  le  ma- 
riage fur  des  prétextes  qu  il  fera  aifé 
de  trouver. 

A  qooy  m'engagez- vous ,  s'écria- 
t-il  douloureuiement.  Hé  bien  i 
continùa-t-il  enfuite ,  faifons  tout 
ce  que  vous  voulez  ;  fi  je  ne  puis  être 
aimé  de  Lefbie  ,  je  mériteray  au 
moins  d'en  être  plaint,  &: je  donne- 
ray  à  nôtre  fiécle  un  des  plus  rares 
exemples  d'amitié,  qu'un  homme 
bien  amoureux  puiffe  donner. Mais, 
ajouta- t-il,  je  veux  que  Lefbie  me 
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promette  que  fi  elle  ne  peut  rendre 
Catulle  heureux ,  elle  m'époufera. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  luy  fane 
promettre  ce  qu'il  fouhaitoit.Lefbie 
étoit  fi  réfoluë  à  faire  toutes  choies 
imaginables  pour  vous  époufer,qu'- 
clle  ne  doutoit  nullement  du  fuc- 
cés,fc  qu'elle  croyoit  ne  s'engager 
à  rien  en  promettant  à  Cinna  tout 
ce  qu'il  vouloit. 

Cependant  les  chofes  réuffirenr 
comme  nous  l'avions  imaginé:  les 
parens  de  Lefbie  furent  fatisfaits  du 
choix  qu'elle  fît;  &;  il  trouva  moyen 
d'éloigner  le  mariage  fans  qu'ils  le 
doutaflènt  le  moins  du  monde  de  la 
vérité.  Je  fis  partir  auffitôt  un  Af- 
franchi chargé  de  lettres  pour  vous 
informer  de  tout.  Je  vous  mandois 
de  vous  hâter  de  retourner  à  Rome, 
&:  d'apporter  vous-même  de  vos 
nouvelles  ;  mais  vôtre  mauvais  def- 
tin  qui  n'avoit  pas  rcfolu  de  finir  fi- 
roft  vos  malheurs,  empêcha  que 
vous  ne  receuffiez  mes  lettres.  Le 
vaiflèau  qui  portoit  mon  Affranchi 
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fut  battu  d'une  fi  fiiricufc  tempête^ 
qu'il  périr,  &  que  perfonnede  ceux 
qui  étoient  dedans  ne  fe  fauva. 

Nous  n'avons  appris  ce  funefte 
accident ,  que  long-tems  après  qu'il 
a  été  arrivé,  &  lors  que  les  choies 
étoient  dans  un  état  où  il  n'y  avoir 
plus  de  remède  à  vôtre  malheur, 
Lefbie  pafla  quelque  tems  allez  a- 
gréablement:  elle  efperoit  de  vous 
revoir  bientôt,  je  luy  diiois  qu'elle 
vous  tronveroit  plus  amoureux  que 
vous  n'aviez  jamais  été  ;  cette  efpe- 
rance  luy  donnoit  un  enjouement 
qu'on  attribuoit  à  la  f  a  ti  s  faction 
qu'elle  avoir  d'époufer  Cinna:  il  n'y 
avoit  que  l'abattement  de  Cinna 
qui  embarraflbit  les  gens  :  on  voyoit 
fur  fon  vrfage  une  triftefle  dont  il  ne 
pouvoit  être  le  maure,  &  on  ne  pou- 
voir s'imaginer  que  le  retardement 
d'un  bonheur  nfluré  luy  puftcaufer 
un  fi  violent  chagrin. 

L'inquiétude  de  n'apprendre 
point  de  vos  nouvelles,troubla  bien- 
tôt: la  joye  de  Leibie  ;  elle  comptoir 
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tous  les  jours  &:  tous  les  momens, 
elle  fe  plaignoit  àmoy  de  vôtre  né- 
gligence, &:  elle  me  difoit  fouvent 
que  je  1  avois  trompée  ;  j  etois  moy- 
même  fi  étonné  de  ne  voir  arriver  ni 
vous  ni  mon  Affranchi ,  que  je  ne 
fçavois  que  penfer  ni  que  dire. 

Plus  Lefbie  paroiffoit  trifte&in- 
quiette ,  plus  Cinna  qu'un  rayon 
d'elperance  commençoit  à  éclairer, 
devenoit  tranquille  &:  enjoué. 

Pour  moy  j'étois  dans  de  conti- 
nuelles alarmes,  &  je  m'imaginois 
les  chofes  même  les  plus  impofli- 
blés ,  plutôt  que  de  penfer  que  vous 
eufliez  oublié  Lefbie.  Il  courut  alors 
un  bruit,  qui  fe  confirma  par  des 
Lettres  de  Bithynie,&:  qui  vous  rui- 
na entièrement  dans  fon  efprit.  Gel- 
lius  en  ce  même  tems  fit  un  voyage 
àRome,&:quoy  qu'il  ne  vît  point 
Lefbie,  j'ay  toujours  crû  qu'il  étoit 
l'auteur  de  ce  bruit,  &  de  ces  let- 
tres malheureufes  qui  vous  perdi- 
rent. On  mandoitque  vous  étiez  à 
la  Cour  du  Didateur  le  plus  fatisfait 
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&le  plus  galant  des  hommes,  que 
vous  ne  fongiez  qu'à  plaire  &  qu'à 
vous  réjouir  ;  que  vous  faifiez  tous 
les  jours  de  nouvelles  intrigues  5  ôc 
qu'une  PrincefTe  qu'on  nommoit  & 
dont  j'ay  oublié  le  nom ,  vous  oc- 
cupoit  alors  fi  fortement ,  qu'il  ne 
fembloit  pas  que  vous  vous  fouvinC- 
fiez  feulement  qu'il  y  euft  d'autres 
perfonnes  au  monde. 

Je  ne  fçaurois  vous  dire  quelle  fut 
la  furprife  &:  la  douleur  de  Lefbie  j. 
l'ingrat ,  s'écria-t-elle  plufieurs  fois, 
en  préfence  de  Sératine  qui  me  l'a 
dit ,  j'ay  la  foiblelTe  de  le  rapeller, 
&  il  n'a  pas  même  la  complaifance 
de  m'amufer  par  quelque  vaine  ex- 
eufe.  Il  retient  auprès  de  luy  l'en- 
voyé de  fon  ami ,  &:  il  ne  fe  fouvient 
peut-être  plus  que  cet  homme  at- 
tend fa  réponfe  pour  revenir. Helas  i 
que  je  fuis  à  plaindre,  il  triomphe  , 
il  me  facrifie  à  fa  nouvelle  Maîtref- 
fe,  il  luy  raconte  mes  vaines  fiertez 
dont  je  me  fuis  fi  honteufement  dé- 
mentie, mais  il  ne  jouira  pas  long- 
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term,  ajoûta-c-elle,  du  plaifir  de  me 
croire  amoureufe  de  luy.  Ma  chère 
Sératine,  pourfi|ivit-*elle,  ne  me  par- 
lez jamais  de  cet  infidelle,  aidez- 
moy  à  l'oublier  ;  &:  pour  commen- 
cer dés  ce  moment,  faites  chercher 
Cinna ,  il  faut  que  je  l'époufe.  Séra- 
tine n'ofa  s'oppofer  aux  réfolutions 
de  fon  amie  qui  luy  paroidbient 
trop  juftes. 

J'etois  avec  Cinna  lors  qu'on  vint 
luy  dire  que  Lefbie  le  demandoit,  ô£ 
nous  allâmes  enicmble  chez  elle. 
Cinna,  luy  dit-elle  d'abord  qu'elle 
le  vit  ,  je  luis  indigne  de  la  confidé- 
ration  que  vous  avez  eue  pour  moy  5 
je  vous  ay  préféré  un  ingrat  qui 
me  méprife,  je  vous  ay  obligé  à  fer- 
vir  ma  folle  paffion  contre  vos  pro- 
pres interdis,  je  ne  mérite  pas  après 
cela  que  vous  pendez  à  moy  -,  mais 
fi  vous  pouvez  vous  réfoudre  à  ou- 
blier mes  injuftices,&à  me  pardon- 
ner mes  égaremensjvous  me  trouve- 
rez entièrement  deioccupée  de  ce 
perfide  qui  m'a  d  lâchement  trahie. 
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Cinna  fe  jetta  à  fes  genoux ,  Se  en 
les  embraflant  avec  une  tendrefte 
extrême  :  Ah  !  Madame  ,  luy  dit-il  , 
eft-ce  à  vous  à  me  demander  par- 
don ?  vous  régnez  toujours  dans 
mon  coeur  ;  je  vous  aime  toujours, 
&  lors  qu'il  s'amt  de  fe  faire  ai- 
mer  de  vous,  je  n examine  rien, 
je  ferme  les  yeux  fur  vos  rigueurs 
paflees ,  &:  je  ne  veux  plus  rien  voir 
que  vos  bontez  préfentes  1  mais, 
Madame  ,  ajoûta-t-il ,  fi  vous  vou- 
lez vous  g-uerir  entièrement  de  la 

o 

paiTion  que  vous  avez  pour  Catul- 
le, il  ne  faut  plus  différer  de  me 
rendre  heureux. 

Je  pris  vôtre  parti,  &r  je  dis  pour 
vous  exeufer  tout  ce  que  l'amitié 
que  j'ay  pour  vous  put  me  fngge- 
rer  ;  mais  Lcfbie  étoit  ii  irritée, 
qu  elle  ne  voulut  pas  même  m 'en- 
tendre-, elle  promit  à  Cinna  qu'el- 
le l'épouferoitdés  le  lendemain  ,  &: 
fe  tournant  enluite  de  mon  côte,  je 
fçay  ,  me  dit-elle,  que  vous  n'êtes 
point  coupable  des  perfidies  de  vè- 
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tre  ami5&  il  vous  paroi tra  peut- 
être  étrange  que  je  veuille  vous  en 
punir  ;  mais  comme  j'ay  oublié  mê- 
me le  nom  de  Catulle ,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  vous  prie  de  ne 
me  plus  voir  ,  vous  ne  pourriez 
vous  empêcher  de  me  parler  de 
luy  ;  &  quand  vous  pourriez  vous 
taire  fur  fon  fttjet  ,  vôtre  veuë  m'y 
feroit  penfer  malgré  moy ,  je  l'ay 
trop  aimé,  je  connois  trop  ma  foi- 
blefle ,  enfin  je  le  crains  toujours  5 
je  vous  crains,  &  je  me  crains,  moy- 
même. 

Cinna  qui  a  toujours  eu  beau- 
coup d'amitié  pour  moy ,  fit  tout 
ce  qu'il  pût  afin  de  l'obliger  à  ne  me 
point  bannir  de  chez  elle ,  mais  il 
ne  pût  rien  obtenir,  le  me  retiray 
plus  affligé  de  ma  difgrace,  quoy 
que  j'en  deuiTe  craindre  les  fuites 
à  caufe  de  l'amour  que  j'avois  pour 
Sératine,qui  paiToic  prefque  tous 
les  jours  entiers  chez  Lefbie,  &:  qui 
ne  me  voyant  plus  fi  fouvent,  pou- 
voit  fe  defaccoûtumer  de  moy  &c 
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fonffrir  que  quelqu'autre  l'aimait. 

Enfin  le  mariage  deCinna  &:  de 
Lefbie  fe  fit,  &;  jamais  Amant  ne  pa- 
rut fi  fatisfait  de  fa  fortune  que  Cin- 
na,  lors  qu'il  fe  vit  dans  le  Temple 
preft  à  devenir  l'Epoux  d'une  Maî- 
treiîe  qu'il  adoroit.  Pour  Lefbie, 
quoy  qu'elle  fift  tout  fou  poflible 
pour  faire  paroître  beaucoup  de 
joye,elle  laiflbit  voir  malgré  elle 
dans  fes  yeux  le  chagrin  qui  la  de- 
voroir. 

Peu  de  temps  après  ce  mariage, 
Craftinie  étant  prête  à  partir  pour 
fe  rendre  à  la  fuite  du  Dictateur, 
vint  dire  adieu  à  Sératine  chez  qui 
j'étois.  Je  priay  Aurelius  qui  dévoie 
l'accompagner,  de  vous  apprendre 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  fur 
le  fu  jet  de  Lefbie  &  de  Cinna ,  &:  de 
me  faire  fçavoir  de  vos  nouvelles  : 
je  ne  fçay  s'il  le  fit  -,  mais  comme  j'ay 
feeu  depuis  qu'il  avoit  de  grandes 
liaifonsavecGellius,  je  crains  bien 
qu'il  ne  vous  ait  déguifé  la  vérité. 

Il  me  l'a  déguifée,  n'en  doutez 
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point ,  interrompit  Catulle ,  il  ne 
m'apprit  rien  autre  chofe  que  le 
mariage  de  Leibie,  Se  le  bonheur 
de  Cinna  5  dont  je  fus  defcfperé , 
&:  qui  m'obligea  à  prendre  avec 
Craftinie  les  engagemens  que  vous 
avec  feeu  que  j'ay  pris. 

Peu  de  tems  après  ce  malheu- 
reux mariage  ,  reprit  Licinius  >  je 
feeu  que  mon  Affranchi  s'étoit  per- 
du dans  la  mer,  &  que  vous  n'aviez 
pu  recevoir  mes  Lettres.  J'en  fis 
informer  Lefbie ,  6c  cette  nouvelle 
fit  fur  elle  un  cftjt  qui  me  fit  con- 
noître  qu'elle  vous  aimoit  encore  ; 
cependant  elle  gardoit  avec  Cinna 
les  mefnres  du  monde  les  plus  hon- 
nêtes, &  il  étoit  fort  fuisfait  d'elle. 

Il  fe  pafla  quelque  tems  fans  qu'- 
on entendît  parler  de  vous  ;  enfin  je 
receus  cecte  grande  Lettre  oii  vous 
m'appreniez  toute  vôtre  avanture 
avec  Craftinie,  &:  vôtre  brouille- 
rie  avec  Ce  far.  Je  donnay  cette  Let- 
tre à  Sératine ,  qui  feignant  de  me 
lavoir  prife  fans  que  je  le  feeuffe, 
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n'eut  pas  de  peine  à  la  faire  lire  à 
Lefbie. 

.  Ah  !  s'écria-t-elle  en  regardant 
Seratine  ,  pourquoy  m  avez  -  vous 
montré  cette  fatale  Lettre  ;  que  me 
faites-vous  envifager?  Catulle  m'ai- 
me encore,  il  abandonne  pour  moy 
le  foin  de  fa  fortune  ;  j'avoueray  que 
cette  idée  me  donne  une  joye  que 
je  ne  puis  m'empécher  de  fentir 
plus  que  je  ne  devrois.  Mais  que  cet- 
te joye  d'un  moment  attirera  de 
chagrins  après  foy  !  Je  n'avois  déjà 
que  trop  de  peine  à  oublier  Catul- 
le criminel,  &  je  ne  pourray  m'em* 
pécher  de  l'aimer  innocent.  Jugez, 
continiia-t-elle ,  ma  chère  Sératine, 
jugez  de  l'accablement  où  je  dois 
être:  car  enfin  j'ay  pourCirma  une 
confidération  qui  ne  me  permettra 
jamais  de  me  relâcher  à  la  moindre 
chofe ,  dont  la  vertu  la  plus  ferupu- 
leufe  puifTe  être  blclTée  ;  cependant 
j'aime  Catulle,  je  l'aimois  tout  m~ 
confiant  &  tout  perfide  qu'il  me  pa- 
rc iiToit  s  vous  venez  de  me  le  jufti- 
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fier.  Ah  !  qu'avez- vous  fait? 

Sératine  ne  faifoit  que  la  plain*  I 
dre  ,  &  n'ofoit  combattre  ni  fes  ré-  | 
foîutions  ni  fa  douleur  :  elle  la  prioic 
feulement  de  tems  en  tems  de  per- 
mettre que  je  revinfle  chez  elle; 
mais  elle  ne  put  l'y  faire  confentir 
que  lors  que  le  Dictateur  fut  de  re- 
tour en  Italie.  Je  ne  vous  dirayrien 
des  magnificences  de  fon  entrée 
dans  Rome,  vous  pouvez  vous  les 
imaginer  ;  &:  le  récit  en  eft  inutile  à 
vôtre  Hiftoire. 

Craflinie  arriva  avec  luy  ;  mais 
elle  parut  fi  fiere,  elle  prit  avec  tou- 
tes fes  anciennes  amies  des  maniè- 
res fi  orgueilleufes,  qu'elle  s'attira 
bientôt  la  haine  de  tout  le  monde. 
Leibie  fur  tout  ne  pouvoit  s'accou- 
tumer à  foufrnr  cette  fierté  ridicu- 
le ,  qui  n'étoit  pas  la  feule  raifon  de 
la  haine  qu'elle  conceut  contre 
Craftinie  ;  l'attachement  que  cette 
indiferette  fille  difoit  par  tout  que 
vous  aviez  eu  pour  elle,  l'irrita  bien 
plus  que  toutes  les  hauteurs  qu'elle 
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luy  voyoic -,  elle  ne  vouloit  pourtant 
pas  qu'on  pénétrait  les  caufes  des 
femimens  d'aigreur  &:  de  mépris 
qu  elle  faifoit  paroître  pour  Craf- 
tinie. 

Le  trouble  que  caufa  dans  toute 
l'Italie  la  récompenfe  des  vieux  fol- 
dats  de  Céfar,  à  qui  il  donnoit  quel- 
quefois des  terres  &:  des  maifons 
qui  appartenoient  à  d'illuftres  Ro- 
mains qui  n'avoient  point  porté  les 
armes  contre  luy,  obligea  plufieurs 
perfonnes  de  l'im  ôc  de  l'autre  fexe 
a  aller  le  trouver,  pour  leurs  propres 
intérêts,  ou  pour  ceux  de  leurs  amis. 
Lcfbie  fut  une  des  premières  qui  alla 
luy  demander  juftice  pour  une  de 
Ces  parentes, qui  ne  pouvoit  venir 
elle-même  fe  jetter  à  (es  pieds. 

Elle  n'eut  pas  du  Dictateur  tou- 
te la  fatisfadion  qu'elle  efperoit  ;  &C 
elle  fut  fi  irritée  du  refus  qu'il  luy 
fit, que  voulant  fe  vanger  de  quel- 
que manière  que  ce  fuft ,  elle  pria 
auflitôt  Sératine  de  m'amener  chez 
elle  ;  &  lors  que  j'y  allay  -,  vous  voyez, 
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me  dit-elle ,  Licinius ,  que  mon  clef- 
tin  eft  de  vous  vouloir  bannir  de  ma 
mémoire ,  te  de  ne  pouvoir  me  paf- 
ferde  vous  :  elle  me  raconta  enfuite 
les  fujets  de  chagrin  qu'elle  avoit 
contre  le  Dictateur. 

Il  aime  la  gloire,  pourfuivit-elle, 
te  c'eft  par  là  qu'il  le  faut  punir  \  fai- 
tes des  Vers  qui  apprennent  fes  vi- 
ces teks  cruautez  à  toute  la  pofte- 
rité ,  te  qui  rendent  fon  nom  auffi 
odieux  qu'il  s'efforce  de  le  rendre 
illuflre.  Vengez-moy,  vengez  vô- 
tre ami.,  me  dit-elle  en  rougiflànc, 
te  pardonnez-moy  toutes  les  inéga- 
lités, qu'une  tendrefle  fecrctte,  que 
toute  ma  vertu  ne  fçauroit  étouf- 
fer ,  m'a  fait  avoir  à  vôtre  égard. 

J'avoismoy-même  quelques  rai- 
fons  de  me  plaindre  du  Dictateur,  te 
je  n'eus  pas  de  peine  à  me  réfoudre 
de  fatisfaire  Lefbie.  Je  fis  donc  ces 
Vers  fi  fanglans  que  vous  aurez  peut» 
être  veus. 


JSithjnia 
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Bithynia  quidquid 
Et  P.  CàptfU  unquam  htbuit. 

Tout  ce  qu'a  ;'amais  eu  la  Biîhynie  entière  ; 
Et  ce  Roy  dont  Céfar  feeut  toucher  l'ame  fiere. 

Je  les  ay  veus,  interrompit  Catul- 
le, &:  je  les  ay  admirez ,  qnoy  que  je 
ne  feeuffe  point  qu'ils  fuilent  de 
vous.  Il  eit  donc  inutile  que  je  vous 
les  dife,  reprit  Licinius,  &  je  vais 
pourfuivre  mon  récit. 

Je  ne  fçay  fi  Suvpicie  devint  ja- 
loufe  de  Craftinie,  &  employa  pour 
en  détacher  Céfar,  le  pouvoir  qu'el- 
le a  toujours  confervé  fur  lny,  ou 
bien  fi  luy-même  dégoûté  d'une 
Maîtrefîe  dont  le  coeur  luy  avoir 
donné  trop  peu  de  peine  à  toucher, 
chercha  les  moyens  de  s'en  défaire 
honnêtement.  Enfin  il  fongea  à  la 
marier,  quoy  qu'elle-même  peu  foi- 
gneufe  de  fa  réputation  ne  s'en  fou- 
ciaft  pas  trop. 

Il  offrit  à  plufieurs  Chevaliers 

Romains  de  grands  emplois,  &:  de 

grands  biens,  afin  de  les  obliger  à 

J'epoufer  ;  mais  il  n'en  trouva  aucun 

Tmc  IL  G 
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à  qui  le  foin  de  Ci  fortune  fit  oublief 
ecluy  de  fa  gloire.  Il  commençoit  à 
être  fort  embarafle  de  Craftinie, 
lorfque  quelques  affaires  obligèrent 
Heratius  à  fe  préfenter  devant  luy. 

Heratius  eft  un  Plebeïn  fort  ri- 
che ,  dont  le  père  avoir  été  efcla- 
ve,  de  après  avoir  amafle  de  grands 
biens  étoit  more  allez  jeune.  Hera- 
tius menoit  une  vie  fort  retirée  &£ 
fort  baffe,  renfermé  dans  une  pe- 
tite maifon  avec  fa  mère,  dont  les 
inclinations  n'avoient  rien  qui  ne 
fentît  la  baffeffe  de  fa  condition. 
Céfar  feeut  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire, &  jetta  les  yeux  fur  cet 
homme  peur  en  faire  le  mari  de 
Craftinie.  Il  fécouta  favorable- 
ment ,  5e  tâcha  de  le  gagner  par  les 
honneurs  qu'il  luy  fit.  Enfin  on  luy 
propofa  le  mariage  de  Craftinie ,  Se 
contre  l'efpérance  de  Céfar,  il  y 
témoigna  une  répugnance  invinci*- 
ble:fa  mère  même  fit  des  éclats  &e 
dit  des  chofes  qui  aigrirent  Céfar, 
ôe  qui  le  picquerent  4e  telle  forte  f 
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qu'il  réfolut  de  contraindre  H ■: ra- 
tais à  faire  tout  ce  qu'on  fouhaitoic 
de  luy.  On  menaça  la  mère  &  le  fils 
de  les  dépciiiiier  de  tous  leurs  biens 
qu'on  prétendoit  avoir  été  acquis 
par  des  voyes  honteufes  6c  crimi- 
nelles :  l'apprciienfion  d'être  rui- 
nez difpofa  ces  âmes  ferviles  à  o- 
béïr,  &;  Céfar  voulut  que  la  pom- 
pe du  mariage  fe  fift  dans  fon  Pa- 
lais. Il  donna  enfui  ce  une  charge  à 
Heratius,  6c  luy  promit  l'anneau  de 
Chevalier. 

Craftinie  étant  mariée  avec  He- 
racius ,  devint  encore  plus  fiere,  6c 
fe  rendit  odieufe  à  tout  le  monde. 
Elle  eut  un  démêlé  avec  Lefbie  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  3  &  où  Céfar 
prit  fon  parti  avec  tant  de  chaleur, 
que  Lefbie  qui  naturellement  eft 
allez  giorieufe,  ceiTa  d'aller  à  la 
Cour;  6c  par  la  froideur  6c  l'indif- 
férence qu'elle  témoigna  pour  Cé- 
far à  tous  ceux  qui  luy  parlerenc 
de  fe  racommoder  avec  luy,  elle 
f aigrie  tellement ,  qu'il  a  cherché 
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depuis,  toutes  les  occafions  de  nui- 
re à  Cinna ,  qui  s'eft  coniolé  de  cet- 
te difgrace  avec  fes  Livres. 

Cependant  Heratius  qui  d'abord 
avoit  paru  fort  content  de  fa  fortu- 
ne &  de  fon  mariage,  fe  brouilla 
bientôt  avec  Craftinie.  Il  en  vint  à 
une  rupture  ouverte,  &:  il  n'y  eut 
que  l'autorité  de  Céfar  qui  l'empê- 
cha de  la  répudier  ;  mais  il  la  quit- 
ta, &c  alla  demeurer  à  une  maifon 
de  campagne  qu'il  a  à  dix  milles 
de  Rome. 

Cette  avanture  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  monde,  &  Lcfbie 
croyant  avoir  trouvé  l'occafion  de 
fe  venger  de  Craftinie ,  m'obligea 
à  faire  encore  des  vers. 

Je  pris  un  tour  myfterieux,  Se  je 
fis  une  cfpece  de  fable  fatirique , 
dont  il  femble  que  perfonne  ne  fe 
peut  plaindre.  Ceft  FHiftoirc  d'Eu- 
rope aimée ,  comme  vous  fçavcz  , 
de  Jupiter ,  &  enfuite  mariée  à  Ai- 
terius  Roy  de  Crète.  Ceux  qui  ont 
oùy  pailer  de  Craftinie,  n'onç  pas 
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de  peine  à  en  démêler  le  myftere  ; 
&  ceux  qui  n'y  entendent  point  de 
finefle,ne  laiffent  pas  de  fe  diver- 
tir en  la  lifant. 

Catulle  pria  fon  ami  de  luy  mon- 
trer cette  Fab'e  qu'il  n'avoit  point 
veuë ,  &:  Licinius  ayant  tiré  fes  Ta- 
blettes leut  ces  Vers. 

HISTOIRE   D'EVROPE. 

Sl.S  tuius  Prince  afTez  débonnaire , 
D'efpritpeurarmé, 
Et  d'humeur  fort  légère  , 
Gouvernent  les  Cretois  :  &  par  fa  vieille  mère! 
Etoit  luy-même  gouverné. 

La  bonne  Dame  honnêtement  avare, 
Pour  marier  fon  fils  cherchoit  un  grand  parry", 
Dont  le  bien  fuft  aux  fiens  dignement  aflbrty  ; 
Mais  (  0  •  pour  la  punir,  événement  bizarre  !  ) 

Tandis  qu'avec  tous  Ces  voifîns 
De  fa  part  fur  le  bien  on  chicane  ,  on  contefte  , 
L'amour  qui  n'avoit  point  de  part  dans  fes  delfdns, 
Luy  rend  pour  fc  venger  {a  prudence  funefte. 

Jupiter  ;  Dieu  ,  qui  comme  chacun  fçait  3 
Plus  d'une  fois  s'efi  veu  pris  fur  le  fait; 
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Et  qui  des  honnêtes  familles 
Devenu  la  terreur  par  cent  larcins  divers  , 

Au  lieu  de  régir  l'Univers  ; 
Ne  fonge  qu'à  tromper  jeunes  femmes  &  filles» 

Ce  Dieu  donc ,  un  beau  jour  d'Efté 
Se  promenant  en  Phénicie  , 
Aperçut  par  hafard  une  jeune  beauté , 
Qui  pour  refver  a  voit  quitté  fa  compagnie  ; 
C'étoit  la  fille  d'Agenor  , 
£a  jeune  Europe  à  la  trèfle  dorée, 
Qui  de  cette  contrée 
Ecoit  le  plus  charmant  tréfor. 

Jupiter  aufîîtoft  devint  amoureux  d'elle. 
Elle  ne  fit  point  la  cruelle , 
En  moins  de  rien  leur  traité  fe  conclut  y 
Et  la  Nymphe  fidelle 
Pit  tout  ce  que  le  Dieu  voulut. 
On  fçait  fous  quelle  figure , 
JEt  comment  à  la  belle  il  fie  paifer  les  mers"; 
Et  de  cette  avanture 
Je  ne  veux  point  charger  mes  vers. 

Je  vais  conter  choies  plus  importantes, 

La  Nymphe  avoit  deux  ou  trois  confidentes  ; 
C'en  efl  trop  quand  on  veut  du  fecret  en  amour. 
Pe  cette  intrigue au/Tï  Junon  eut  des  nouvelles, 

A  fon  Epoux  en  fit  greffes  querelles  ; 

Et  Jupiter  fut  jaloux  i  ion  tour. 


de  Catulle.  ifi 

te  jeune  Endymion  plaifoit  fort  à  la  Dame, 
Qui  grandes  privautés  fbutrroit  à  fbn  amant  9 
Et  déjà  dans  le  Ciel  on  difoit  hautement , 
Que  Junon  rrahiiToit  Jupiter  dans  Ton  ame. 

Ce  Dieu  donc  alarmé , 
Et  des  mêmes  attraits  n'étant  long-temps  charmé. 
Pour  feracommoder  alla  trouver  fa  femme, 
Luy  dit  qu'a  l'avenir  il  feroit  Ton  devoir  ; 
Mais  qu'en  quittant  Europe ,  il  falloir  la  pourvoir. 

Junon  promit  d'avoir  loin  d'elle, 
Et  foudain  traverfanr  les  airs  à  tire  d'aiile, 

Vint  chez  Afterius  ; 
Mère ,  Fils ,  Courtif  ins ,  tous  furent  bien  confus , 
De  voir  la  Souveraine  oc  des  Dieux  &  des  hommes, 

Entrer  dans  leur  obfcur  Palais, 
Où  beaux  ameublemens  ne  le  virent  jamais  ,- 

Car  c'etoient  gens  fort  (Economes, 
Qui  bienpaifiblemeiu  gouvernant  leur  Etat  s 

Fuyoient  la  dépenfe  &  l'éclat. 

Junon  radoucifTant  ù  voix  &  Con  vifage, 

Parla  d'abord  de  mariage , 

Dit  qu'avec  tant  de  vertus , 
Jl  éto^f  grand  dommage, 

Que  le  charmant  Aftcrius, 

PalTan  le  plus  beau  de  fon  âge , 
Sans  goûter  de  l'Hymen  les  plaiiirs  inuccens , 
£t  voir  naiitrc  de  foy  de  bc.iux  petits  enfans. 
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La  Déefïè  charitable 
Ajoura  que  fous  Ton  pouvoir 
Elle  avoit  une  Nymphe  aimable, 
Qu'elle  vouloit  luy  faire  voir. 
Vous  l'aimerez ,  luy  dit-elle , 
Et  je  vous  en  feray  l'Epoux  ; 
Elle  eft  jeune ,  elle  eft  belle , 
'Et  le  deftin  exprés  l'a  fait  naître  pour  vous. 

/prés  ce  beau  difcours  Europe  fut  nommée. 
Afterius  frémit  ;  &  fa  Mère  alarmée 
lit  d'un  cry  douloureux  retentir  fon  Palais. 
Déjà  la  Renommée 

D'Europe  avoit  publié  les  beaux  faits  j 
On  fçavoit  fes  amourettes , 

Et  Jupiter  n'écoit  pas ,  difoit-on , 
le  premier  dont  elle  eut  écouté  les  fleurettes. 
Le  folâtre  Alcidas  ,  &  l'habile  Arifton , 
D'elle  avoient  obtenu  maintes  faveurs  iècrettes. 

Les  parens  firent  alTemblez  , 

Et  tous  non  fans  être  troublez , 
Du  pauvre  Afteiïus  plaignirent  l'innocence, 

Qui  plus  puiflànt  que  fes  ayeux  ; 

Mais  n'ayant  jamais  frit  aux  Dieux 
La  moindre  ofFenfe, 
5e  voyoit  menacé  d'une  telle  alliance. 
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Enfin  ils  convinrent  entr'eux, 
Que  pour  fortir  d'un  pas  fi  dangereux 
'Aftenus  feignant  quelque  prenante  affaire  , 
S'impoferoit  luy-mème  un  exil  volontaire, 
Et  loin  de  fon  Royaume  iroit  vivre  en  repos  : 

Inutiles  &  vains  complots  ! 

De  tout  cecy  Junon  fut  avertie  , 

(  Car  les  Dieux  fçavent  tout  ) 
Et  Jupiter  fe  mit  de  la  partie , 
Ce  Dieu  n'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  boutï 

Du  bruit  de  fon  tonnerrre, 
Il  fit  trembler  la  terre  ; 
Et  d'un  nuage  épais 
Du  rebelle  mortel  il  couvrit  le  Palais  ; 
La  grefie  &  les  éclairs  fortant  de  ce  nuage. 
Du  feul  Afterius  menaçoient  l'héritage; 
Le  feu  déjà  prenoit  à  fes  maifons , 
Et  Ton  crut  que  l'orage 
Alloit  pour  luy  faire  moiiFons. 

A  h  !  mon  Fils ,  s'écria  fa  mère , 
Allons  de  Jupirer  appaiferla  colère, 
Et  pour  nous  dérober  à  fes  terribles  coups, 
Recevons  s'il  le  faut  fon  Europe  à  genoux. 

Qu'eufl  il  fait  ?  chaque  inftant  grofllfïbit  la  tepvfte , 
Il  n'avoit  point  d'appuv , 
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Et  tout  le  Ciel  alloit  fondre  fur  luy. 

Le  bon  Prince  baiiTa  la  tefte, 
Il  fit  ce  qu'on  voulut ,  &  prit  le  bon  parti» 

Jupiter  en  fut  averti , 
le  Ciel  devint  fer ain  ;  on  fie  le  mariage. 

Afterius  fut  mis  au  rang  des  Immortels, 
Jit  peut-eftre  qu'un  jour  il  euft  eu  des  Autels, 
S'il  n'euft  point  laiiTé  voir  quelque  jaloux  ombrage  j 
Mais  pour  eflre  comblé  de  tant  d'honneurs  divins,. 
Jl  n'avoit  pas  perdu  tous  les  défauts  humains. 

f  1  vouloit  qu'à  (es  loix  fa  femme  fuit  loûmiie  , 
Et  luy  gardait  la  foy  promi(e  ; 
Ridicule  enteltement  ! 
Qui  de  la  première  gloire , 
Détruifant  même  la  mémoire, 
le  jetta  dans  l'abailTement. 

Sur  ce  prompt  changement 
Sans  pouffer  plus  loin  fon  hiftoire , 
Moralifons  un  moment. 

K'envios  point  des  biës  que  nous  ne  gardos  gueres, 
£t  qui  caufent  fouvent  nos  plus  grandes  mifercs, 
Vivons  dans  Fohfcurité , 
Où  le  fort  nous  a  fait  naître , 
Et  ne  fouhaitons  point  d'être 
Plus  que  nos  Pères  n'ont  été: 
Ces  fortunes  ékvées 
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Sur  des  bafes  d'iniquité  , 
En  moins  de  rien  font  renverfées, 
Et  k  plus  feur  moyen  d'être  toujours  heureux, 
fC'cft  de  ne  point  porter  trop  haut  Tes  vœux. 

Céfar ,  ponrfuivit  Licinius ,  en- 
tendit la  le&ure  de  ces  vers  avec 
autant  de  froideur  que  s'il  n'y  euft 
eu  aucun  intéreft;  cependant  ii  a- 
voiia  à  fes  plus  particuliers  amis  qu'- 
il en  étoit  picqué  jufquauvlf*  j'en 
fus  averti, Se  on  me ccnfeilla  de  m'e- 
loigncr  de  Rome  pour  un  tems. 

j'apris  alors  que  vous  étiez  à  Sir- 
mion  ,  Se  je  réfolus  de  venir  vous  y 
trouver.  Lcfbie  à  qui  les  chagrins , 
Se  le  malheur  de  fa  paffion  faiioient 
haïr  le  monde  Se  chercher  la  folitu- 
de ,  Ht  dans  le  même  tems  confen- 
tir  Cinna  à  la  biffer  aller  pour  quel- 
ques mois  dans  une  allez  agréable 
maifon  qu'il  a  fur  le  chemin  de  Vé- 
rone. Sératine  l'y  accompagna,  S: 
nous  partîmes  tous  trois  le  même 
jour.  Je  pifl'ay  quelque  tems  dam 
cette  maifon,  où  mon  amour  four 
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Sératine  balançoic  fort  l'envie  que 

j'avois  de  vous  voir. 

Enfin  je  me  préparay  à  partir,  SC 
la  veille  de  mon  déparc  Lefbie  me 
fit  entrer  dans  fon  cabinet,  où  après 
m'avoir  dit  que  j'écois  le  feul  hom- 
me au  monde  en  qui  elle  prift  quel- 
que confiance  ;  elle  me  conjura  de 
;ne  vous  point  apprendre  toutes  les 
foibleiVes  que  je  luy  avois  veuës 
pour  vous.  Ce  que  vous  luy  diriez, 
ajoûta-t-elle  ,  ne  ferviroit  qu'à  le 
rendre  plus  malheureux,  il  croiroit 
que  je  l'aimerois  :  dans  cette  penfée 
il  voudroit  fe  raprocher  de  moy,  & 
il  n'y  trouveroit qu'une  averfion  in- 
vincible pour  luy.  Car  enfin, pour- 
fuivit-elle  en  rou giflant ,  je  me  fens 
ttoute  changée, fans  que  j'en  puifle 
dire  la  rai  fon.  Il  y  a  peu  de  jours 
que  j'avois  pitié  de  Catulle,  je  ne 
fçay  même  fi  je  ne  l'aimois  point 
un  peu  ;  mais  à  préfent  je  le  hais 
comme  le  plus  mortel  de  mes  en- 
nemis. 

Voilà,  continua  Licinius  en  fe 
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levant,  l'état  auquel  étoit  Lefbie 
lors  que  je  fuis  parti  5  c'eft  à  vous 
de  voir  fur  cela  quelles  réfolutions 
vous  voulez  prendre.  Ma  rcfolu- 
tion,  dit  Catulle,  eft  de  l'aimer  tou- 
jours, &  de  foutïrir  tous  les  maux 
que  fa  rigueur  pourra  imaginer. 
Mais  croiriez-vous,  pouriuivit-il , 
que  plus  je  l'aime,  plus  je  hais  le 
Di&ateur  ,  je  le  regarde  comme 
l'auteur  de  tous  mes  malheurs,  St 
je  luy  impute  même  ceux  qui  me 
font  arrivez  avant  que  je  l'eufle 
trouvé  en  Bithynie.  Cependant,  re- 
prit Licinius ,  il  commence  à  fc  fai- 
re aimer  de  tous  les  Romains.  Le 
peuple  ne  le  regarde  plus  comme 
un  ryran,  &  fa  domination  eft  il 
douce,  qu'il  femble  qu'il  ait  don- 
né plus  de  liberté  aux  Romains  en 
détruifant  la  République.  Pour  moy 
je  vous  avoue  que  j'ay  un  regrec 
tres-fenfible  d'avoir  fait  contre  un 
fi  grand  homme  des  vers  (i  inju- 
rieux, &:  j'ay  prié  mes  am:s  de  luy 
en  demander  pardon  pour  moy. 
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Catulle  ne  répondit  rien  à  Coû 
ami;  8£  ils  avoient  déjà  repris  le 
chemin  de  la  maifon ,  lors  qu'un  ef- 
clave  vint  leur  dire  qu'un  Courier 
arrivé  de  Rome  demandoit  Lici- 
nius.  Us  fe  regardèrent  l'un  l'autre, 
&:  ils  ne  purent  fe  cacher  l'inquié- 
tude que  leur  donnoit  l'arrivée  du 
Courier.  Us  étoient  fi  accoutumez 
à  recevoir  de  mauvaifes  nouvelles, 
qu'ils  ne  s'imaginoient  pas  qu'il  leur 
en  puft  venir  de  bonnes  du  côté  de 
Rome. 

Enfin  Licinius  ouvrit  fon  paquet, 
&  il  fut  fort  furpris  de  trouver  une 
Lettre  du  Dictateur  pleine  d'hon- 
nêtetez  &r  d'aflurances  de  fon  ami- 
tié. Céfar  n'avoit  pas  attendu  que 
Licinius  vint  luy-même  demander 
pardon  des  vers  qu'il  avoit  faits 
contre  luy  *  il  s'étoit  contenté  des 
fatisfaâions  que  les  amis  de  ce 
Poète  étoient  venus  luy  offrir  pour 
luy  ;  &  comme  fa  générofité  Se  fa 
clémence  pafloient  l'imagination , 
il  s'étoit  fait  un  plaifir  de  le  con- 
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fondre  à  force  de  bontez&  de  ca- 
r  elles. 

Il  fut  donc  le  premier  à  luy  écri- 
re, Se  il  luy  offrit  fon  amitié,  &C 
luy  demanda  la  fienne  en  des  ter- 
mes fi  obligeans,  que  Licinius  en  li~ 
fantfa  Lettre  ne  puft  s'empêcher  de 
s'écrier ,  que  Céiar  étoit  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes,  5c  qu'il 
meritoit  l'empire  de  l'Univers. 

Il  fe  retira  enfnite  avec  Catulle 
dans  fon  cabinet ,  où  après  avoir  fait 
àCéfarla  réponfe  qu'il  crut  luy  de- 
voir faire ,  il  prit  la  réfolution  de  re- 
tourner àRome,&:  perfuada  à  Ca- 
tulle de  l'accompagner.  Ils  partirent 
peu  de  jours  après ,  &  durant  tout 
leur  voyage  ils  n'eurent  aucun  en- 
tretien qui  ne  fu ft  fur  le fu  jet  de  Le £■ 
bie  ,  à  qui  Catulle  fongeoit  éternel- 
lement. 

Ils  n'éroient  plus  qu'à  quinze  ou 
feize  milles  de  Rome ,  lors  qu'ils  fu- 
rent tout  d'un  coup  furprispar  un 
orage  furieux,  6c  par  une  des  plus 
obfcures  nuits  qu'on    ait   encore 
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veuës.  Ils  mirent  pied  à  terre ,  &Z 
s'étant  rangez  auprésd'un  buiflbn, 
où  ils  étoient  prefqùe  réfolus  d'at- 
tendre le  jour,  ils  entendirent  der- 
rière eux  le  bruit  de  quelques  ca- 
valiers qui  fuivoient  leur  chemin 
malgré  l'orage-  &  la  nuit,  &  qui  en 
marchant  avec  afliz  de  vitefle,  fe 
plaignoient  &  fe  difoient  les  uns 
aux  autres ,  vôtre  précaution  nous 
les  fera  manquer,  nous  ne  pour- 
rons plus  les  rejoindre,  Se  la  nuit 
nous  les  dérobera.  Licinius  fe  fou* 
vint  alors ,  que  plufieurs  Citoyens 
de  Rome  avoientdesmaifons  allez 
proche  du  lieu  où  ils  étoient,  &:  il 
propofa  à  fon  ami  defuivre  ces  ca- 
valiers ,  qui ,  à  ce  qu'il  difoit ,  al- 
loient  à  quelqu'une  de  ces  maifons. 
Furius ,  ajoûta-t-il ,  en  a  une  qui 
n'efl:  pas  fort  loin  d'icy  ;  c'eft  celle- 
là  même  qui  eft  devenue  célèbre 
par  les  vers  que  vous  avez  faits. Tout 
îe  monde  les  fçait  à  Rome,continua- 
t-il,  &  il  y  a  peu  de  Citoyens  à  qui 
on  n'entende  chanter. 
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AdFurium.  Carm.  26. 

X    V  Rri ,  viûuU  nojira  non  ad  Aufiri 
Flatus  tppofîta  efl ,  nec  ad  Favoni , 
JVecf&vi  Bores. ,  aut  ApeliotA  : 
Verum  ad  millia  qumdecim  ,  ^»  ducentos. 
O  ventutn  horribtlem ,  atque  peftilentem. 

Imitation  du  Latin. 

JL/  E  s  vents  ni  les  orages , 
N'incommodent  point  ta  maifon , 
L'âpre  bize  n'y  foufle  en  aucune  faifon  ; 
Mais  tes  vieux  créanciers  y  font  d'affreux  ravages» 
II  leur  eft  dû  deiïus  quinze  mille  deux  cent  : 
O  que  c'eft  un  terrible  vent  I 

Il  y  a  encore,  pourfuivit-il ,  quel- 
que parc  aux  environs  de  ce  lieu,  un 
Temple  de  Venus  qui  n'eft  qu'à  qua- 
tre ou  cinq  milles  de  la  maifon  de 
Lefbie,  &c  où  elle  vient  afiez  fou- 
vent,  foit  pour  faire  (es  prières  à  la 
Déeflc,  foit  pour  fe  promener  dans 
un  petit  bois  de  Mirte  qui  efl:  der- 
rière le  Temple  ,&  qui  efl:  fi  agréa- 
ble, qu'on  diroit  que  la  DéefTe  a 
foin  elle-même  de  le  cultiver. 
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Licinius  n'avoit  pas  encore  ache- 
vé de  parler  i  lors  qu'on  entendit  un 
bruit  confus  d'armes  &:  de  cris  ;  il 
fembla  même  a  Catulle  qu'il  avoit 
diitingué  quelques  voix  de  femmes 
qui  imploroient  du  fecours.  Son 
ami  &  luy  remontèrent  aniîitôt  à 
cheval ,  &  coururent  avec  précipi- 
tation vers  le  lieu  où  fe  faifoit  le 
bruit.  Lors  qu'ils  y  furent  arrivez 
à  la  faveur  des  foibles  rayons  de  la 
Lune  qui  parut  un  moment  au-tra- 
vers  des  nuages  où  elle  fe  cacha 
auffitôt,  ils  virent  les  marques  d'un 
combat  fort  inégal  qui  venoit  de  fe 
raire  :  des  chevaux  épouvantez  & 
fans  conducteur,  traînoientun  cha- 
riot vuide:  deux  ou  trois  efclaves 
étendus  fur  la  place  expiroient,  &: 
tout  mourans  qu'ils  étoient ,  ne  laif- 
foient  pas  de  crier  qu'on  fecourût 
leurs  M aîtr elfes,  que  vingt  ou  tren- 
te cavaliers  enlevoient. 

Catulle  &:  Licinius  ne  balancè- 
rent pas  un  moment,  &  (ans  s'infor- 
mer du  nom  des  Dames  pour  qui  on 
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Jeur  demandoit  fecours,  pouffez  par 
la  générofitéqui  leur  ecoit  naturel- 
le ,  ils  tournèrent  bride,  &,  atteigni- 
rent bientôt  les  Raviffeurs  qui  s'é- 
loignoicnt  avec  le  plus  de  viteffe 
quils  pouvoient.  Arrêtez,  lâches 5 
leur  cria  Catulle ,  &:  remettez  en  li- 
berté les  Dames  que  vous  enlevez  5 
ou  recevez  la  punition  de  vôtre 
crime. 

Les  gens  de  Catulle  &:  de  Lici- 
nius  les  fuivoient  avec  une  réfolu- 
tion  pareille  à  celle  de  leurs  maî- 
tres ;  &  les  cavaliers  qui  le  croy oient 
déjà  en  feureté ,  furent  fort  étonnez 
de  le  voir  des  ennemis  fur  les  bras* 
Ils  fe  défendirent  en  gens  de  cecnr  ; 
mais  il  fallut  enfin  qu'ils  cédaffent 
à  la  bravoure  des  deux  Chevaliers 
Romains, qui  ne  portoient  aucun 
coup  qui  ne  fuft  mortel.  Trois  ou 
quatre  de  ces  malheureux  étant  d'a- 
bord tombez,  le  refte  prit  la  fuite,. 
&:  fe  fauva,  fans  qu'on  fe  mit  en  pei- 
ne de  les  fuivre ,  parce  que  ceux  qui 
avoient  les  Dames  fur  la  croupe  de 
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leurs  chevaux ,  les  avoient  d'abord 
mifes  à  terre,  où  elles  attendoient 
avec  des  inquiétudes  morcelles  la 
fin  du  combat. 

Licinius  fut  le  premiet  qui  alla 
les  aborder  i  Catulle  ayant  été  un 
peu  blefle,  ne  pouvoit  marcher  auf- 
fi  vifte  que  luy.  Pour  elles,  elles  é- 
toient  fi  troublées ,  qu'elles  ne  pu- 
rent rien  dire  à  leurs  défenfeurs.  Ils 
les  preflerent  long-tems  de  leur  ap- 
prendre leurs  noms  -,  mais  comme 
elles  ne  les  connoiflbientpas,  elles 
ne  voulurent  point  fe  faire  connoif- 
tre,qu'elles  ne  fuflent  en  lieu  de  feu- 
reté  :  elles  prièrent  les  deux  Che- 
valiers de  les  afeorter  jufqu'à  une 
maifon  qui  n'écoit  pas  loin  du  lieu 
où  elles  étoient ,  &:  leur  promirent 
que  d'abord  qu'ils  y  feroient  arri- 
vez ,  ils  fçauroient  qui  elles  étoienr. 
Par  bonheur  un  de  leurs  efclaves 
qui  n'avoit  point  été  bleffé  vint 
les  retrouver,  &  s'étant  faifi  d'un 
cheval  dont  le  maître  avoit  été  tue, 
leur  fervit  de  suide. 
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Ce  fut  une  chofe  allez  finçuiliere 
que  la  marche  de  cette  petite  trou- 
pe*, perfonne  ne  parlcit,  &:  chacun 
tâchoit  à  deviner  qui  étoient  les  per- 
fonnes  avec  qui  il  étoit.  Enfin  on 
arriva  auprès  d'une  maifon ,  d'où  au 
fignal  que  donna  l'efclave  ,  deux 
ou  trois  autres  efclaves  fortirenc 
avec  des  flambeaux.  Catulle  voyant 
que  la  Dame  auprès  de  qui  le  ha- 
sard l'avoit  mis,  vouloit  dcfcendrc 
de  cheval ,  fe  jetta  à  bas  du  lien 
pour  luy  aider  ,  les  efclaves  appro- 
chèrent avec  leurs  flambeaux.  La 
Dame  fit  un  grand  cry  &:  tomba 
■cvancùie  entre  leurs  mains.  Catul- 
je  fut  fort  furpris  de  cet  accident; 
mais  il  le  fut  bien  davantage,  lors 
qu'ayant  levé  les   voiles  qui  cou- 
vroient  le  vifage  de  cetteDame,i  1  re- 
connut que  c'étoit  Le(bie.  Licinius 
qui  étoit  encore  aflez  loin  derriè- 
re eux  avec  Sératine,  qui  ne  le  con- 
noiffoit  point,  &:  qu'il  ne  connoif- 
foit  poinc,  s'avança  pour  voir  d'où 
•venoic  le  defordre  qui  paroiflbit  au> 
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tour  de  fon  ami  ;  &  ne  fut  pas  moîn! 
étonné  que  luy ,  de  voir  Lefbie  que 
{es  efclaves  emportoient.  Il  fe  tour- 
na du  côté  de  Sératine  3  qui  le  re- 
garda avec  une  furprife  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'avoit  eue  Lefbie 
en  voyant  Catulle  ;  Se  la  joye  qui 
parut  dansfes  yeux  luy  apprit  qu'il 
ctoit  toujours  aimé. 

Lefbie  étant  revenue  à  foy  fe  ren- 
ferma dans  fbn  appartement  avea 
Sératine  ,  &  Catulle  fut  conduit 
dans  un  autre  avec  Licinius.  On 
peut  croire  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  pafferent  pas  la  nuit  fort  tran- 
quillement. Licinius  Se  Sératine  a- 
voient  tant  d'impatience  de  fe  voir 
&:  de  fe  parler,  quequoy  qu'ils  fuf- 
fent  dans  un  état  bien  différent  de 
celuy  où  étoient  Catulle  &  Lefbie, 
ils  n'étoient  gueres  plus  en  repos 
qu'eux. 

Catulle  eut  bien  de  la  peine  à 
fouffrir  qu'on  mift  un  appareil  fur 
fa  bleffure.  Qu'ay-je  à  faire  de  la 
vie  j  difoit-il  à  fon  amy ,  puis  que 
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LeuVie  me  haït ,  &:  que  je  fuis  fi 
odieux  à  cette  ingrate,  que  ma  feu- 
le veuë  a  penfé  la  faire  mourir. 
Que  feroit-ce  il  j'ofois  luy  parler  ? 
quels  transports  ne  luy  Gauferoit 
point  fon  .  averfion  pour  moy ,  fi 
j'allois  me  jetter  à  fes  pieds,  &  luy 
jurer  que  je  l'aime  ?  Je  ne  veux  plus 
qu  elle  craigne  des  accidens  pareils 
à  celuy  qui  vient  de  luy  arriver  -,  je 
veux  la  délivrer  de  l'importune  pré- 
fence  d'un  malheureux  Amant  :  il  je 
vivois,  je  ne  ferois  point  aiTez  maî- 
tre de  moy  pour  l'éviter  ;  l'amour 
me  préfenteroit  fans  ceiTe  à  fes 
yeux,  elle  en  fouffriroit  trop,  il  vaut 
mieux  que  je  meure;  les  Dieux  ne 
m'ont  conduicicy  que  pour  me  don* 
ner  la  trifte  fatisfaûion  de  faire  en- 
tendre mes  derniers  foupirs  à  la 
cruelle.  Souffrez ,  cher  ami ,  conô- 
nuoit-il  ,  que  tout  mon  fang  forte 
par  cette  playe,&:que  je  puifle  ex- 
pirer entre  vos  bras  en  vous  par- 
lant de  Leibie,  &:  en  vous  priont  de 
l'affûter,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'A- 
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manc  plus  infortuné  ni  plus  fidellë 

que  moy. 

Licinius  avoir  beau  Iuy  répréfen- 
ter  que  l'évanouifTement  deLefbie 
ne  toit  peut-être  pas  pour  luy  d'un 
aufli  mauvais  augure  qu'il  vouloir  fc 
l'imaginer  4  il  eue  bien  de  la  peine  à 
luy  perfuader  de  laifîer  penfer  fa 
bleflure  :  mais  il  ne  put  jamais  le 
réfoudre  à  tâcher  de  prendre  un 
peu  de  fommeil  pour  rendre  fa  gue- 
rifon  plus  prompte  &c  plus  facile.  Il 
ne  fit  que  foupirer  toute  la  nuit,& 
que  fe  plaindre  de  la  cruauté  de 
Lefbie ,  &;  le  jour  parut  avant  qu'il 
euft  fermé  les  yeux. 

Lefbie  de  fon  côté  n'avoit  pas  de 
moindres  inquiétudes.  Admirez, 
difoit-elle  à  Sératine  ,  la  bizarrerie 
de  ma  deftinée  ;  j'éloigne  de  moy 
tout  ce  qui  peut  me  faire  fouvenir 
de  Catulle  ;  j'évite  ceux  que  je  croy 
qui  m'en  parleroient  ;  je  quitte 
Rome,  où  je  crains  qu'il  ne  revien- 
ne; je  viens  pour  tâcher  de  l'ou- 
blier ,  m'enfermer  dans  cette  foli- 

tude. 
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tude  ,  le  hazard  l'y  conduit,  &  fait 
-que  je  luy  luis  redevable  de  la  vie. 
Je  ne  puis  fans  ingratitude  refu- 
ser de  le  voir,  &;  je  ne  puis  le  voir 
fans  crime  :  car  enfin  ,  je  dois  mon 
cœur  à  Cinna  -,  &  je  fens  bien 
que  la  veuë  de  Catulle  me  fera  ou- 
blier ce  que  je  fuis  à  Cinna.  Dans 
quel  en, barras  les  Dieux  m'ont- ils 
jettée  ?  Que  dira  Cinna ,  s'il  aprend 
que  j'ay  receu  Catulle  ?  Que  dira 
Catulle,  fi  j'ay  l'inhumanité  de  l'a- 
bandonner blciîé5&:  peut-être  mou- 
rant pour  l'amour  de  moy  ?  fon  de- 
fefpoir  rendra  fes  bleflures  mortel- 
les, &  j'auray  la  cruauté  de  le  voir 
mourir?  Non  ,  ma  chère  Sératine, 
je  ne  le  verray  point ,  je  mourray 
moy-même,il  n'elt  pas  poflible  que 
je  foutienne  plus  long-tems  les  af- 
freux combats  que  l'amour  &;  le 
devoir  me  livrent.  J'y  fuccombe- 
ray  :  heureufe  ,  fi  énamourant  je  puis 
avoir  la  confolation  de  voir  Catulle 
perfuadé  de  ma  fidélité.  Mais  5 
continiioit-elle,  n'avez-vous  poinc 
Tome  II.  H 
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remarqué  fi  fa  bleflure  eft  grande  ? 
penfez-vous  qu'il  foit  encore  en 
état  de  recevoir  quelque  foulage- 
ment  par  ma  préfence  ?  Allons  le 
voir ,  difoic-elle ,  bi  un  moment  a- 
prés  elle  fe  repencoit  de  la  réfolu- 
tion  qu'elle  venoit  de  prendre.  Elle 
étoit  quelque  tems  fans  parler  :  & 
revenant  enfuice  de  fa  rcfverie; 
malheureufe,  qu'attens-  je,  s'écrioit- 
elle  j  il  fera  mort  quand  je  voudray 
le  fécourir.  11  ne  faut  plus  diffé- 
rer, courons,  ma  chère  Sératine, 
courons.  Et  où  veux-je  aller,  repre- 
noit-elle  tout  d'un  coup  ,  eit-ce 
Cinna  >  eft- ce  mon  Epoux  que  je 
veux  aller  fécourir  ?  c'eft  un  ingrat 
peut-êire  que  je  devrois  haïr  s  que 
je  devrois  oublier  du  moins.  Quel 
intereft  prens-^e  en  la  vie  de  Ca- 
tulle ?  que  fçay- je  s'il  m'aime  enco- 
re ?  quand  il  m'aimeroit ,  dois-je 
avoir  des  fentimens  f?  tendres  pour 
un  autre  que  mon  Epoux  ? 

Ce  furent  là  les  tviftes  réflexions 
qui  occupèrent  Lelbie  toute  la  nuit. 


. 
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D'abord  que  le  jour  parut,elle  fit  di- 
re à  Licinius  qu'il  vint  Ja  voir  \  mais 
lors  qu'il  fut  auprès  d'elle,  elle  eue 
home  d'avoir  voulu  s'informer  de  la 
fanté  de  Catulle,  6c  demeura  long- 
tems  interdite  fans  pouvoir  parler. 
Licinius  connut  aifément  ce  qui 
le  pafloit  dans  fon  ame ,  par  l'em- 
barras où  elle  étoit  ;  &  après  luy 
avoir  dit  l'état  où  il  avoit  laiflè  fon 
ami,  il  fit  ce  qu'il  put  peur  la  réfou- 
dre à  luy  rendre  une  vifite.  Mais 
elle  oppofoit  à  toutes  (es  raifons 
une  vertu  fi  fcrupuleufe  &  fi  déli- 
cate ,  qu'il  défefpera  de  la  pouvoir 
vaincre. 

Cependant  il  crut  pourplufieurs 
raifons, qu'il  falloir  tâcher  d'éclair- 
cir  l'avanture  de  la  nuit,  &:  de  fça- 
voir  qui  étoient  ceux  qui  avoient 
voulu  enlever  Lefbie.  Elle  fut  de 
fon  fentiment,  &  ayant  donné  or- 
dre à  tous  fes  domefliqucs  de  s'ar- 
mer &:  de  fuivre  Licinius ,  elle  le 
pria  d'aller  au  lieu  où  le  hazard  l'a- 
voir conduit  fi  heureufement  pour 
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elle  la  nuit  précédente.  Ellediten- 
fuite  à  Sératine,- qu'elle  luy  feroit 
plaifir ,  fi  elle  vouloir  bien  aller  voir 
Catulie ,  &  faire  auprès  de  luy  tout 
ce  que  la  bienféance  ne  pouvoit  per- 
mettre à  la  femme  de  Cinna  de  faire 
auprès  d'un  homme  qui  éroit  peut- 
être  encore  amoureux  d'elle.  Pour 
clic ,  elle  alla  dans  le  jardin  refver 
au  malheureux  état  de  fa  fortune. 

Licinius  étant  arrivé  au  lieu  où 
le  combat  s'étoit  donné  ,  y  vit  fix  ou 
fept  hommes  étendus  fur  la  place 
fans  mouvement  &;  fans  vie.  Leurs 
habits  étoient  extraordinaires  3&  il 
euft  crû  que  c'étoient  des  étranger?, 
fi  leurs  vifagcs  qui  étoient  mafquez 
ne  luy  euffent  fait  foupçonner  autre 
chofe.  Il  mit  pied  à  terre ,  &  ordon- 
na à  ceux  qui  le  fuivoient  de  def- 
habiller  ces  morts  pour  voir  fi  on 
ne  trouveroit  rien  fur  eux  qui  les 
fie  connoître.  On  aPa  d'abord  à  un 
dont  l'habit  plus  propret  la  taille 
plus  belle  que  celle  des  autres ,  fai- 
ïbic  croire  qu'il  en  étoit  le  Maître, 
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&  on  fut  fort  étonné  de  trouver 
qu'il  refpiroit  encore.  Licinius  s'en 
approcha ,  &c  malgré  la  pâleur  de 
fon  vîfage  &:  l'état  pitoyable  où  é- 
toit  cet  homme,  il  luy  fèmbla  qu'il 
le  connoifloit.  Il  le  confideroit  at- 
tentivement, &:  il  en  cherchoit  le 
nom  en  luv-même ,  lorfque  le  mou- 
rant ayant  ]etté  les  yeux  fur  luy  le 
reconnut,  &;  faifant  un  dernier  efr 
fort  pour  parler.  Ah  !  Licinius,  luy 
dit-il,  les  Dieux  ont  pris  foin  de 
vanc-er  Catulle  &  Lefbie  de  tous  les 
maux  que  je  leur  ay  fait  fouftrir. 

Ces  noms  de  Catulle  &  de  Lefbie 
firent  ceflèr  l'ambarras  de  Licinius, 
&:  il  n'eut  plus  de  peine  à  reconnoî- 
tre  Gellius.  Qiioy  !  Gellius ,  s'éciia- 
t-i!  avec  étonnement,  c'eft  vous  qui 
vouliez  enlever  Lefbie ,  &  c'eft  con- 
tre vous  que  Catulle  &:  moy  avons 
combattu  cette  nuit  ?  Je  ne  fçay,  re- 
prit Gellius,  qui  font  ceux  que  les 
Dieux  envoyèrent  hier  au  fecours 
de  Lefbie,  mais  il  eft  certain  que 
c'eft  moy  qui  l'enlcvois,ôv:  que  )'ay 

Hiij 


174  Les  Amours 

bien  mérité  la  mort  qu'on  m'a  don- 

rtée. 

Licinius  fit  approcher  fes  gens5& 
leur  ordonna  de  fecourir  Gellius  qui 
les  laifla  faire  -,  &:  après  qu'il  eut  re- 
ceu  d'eux  tous  les  petits  foulage- 
rnens  que  le  lieu  où  ils  fe  trouvèrent 
leur  pouvoit  fournir:  ce  n'eft  pas,dit- 
il  à  Licinius5que  j'aye  aucun  défir  de 
prolonger  ma  coupable  vie,  je  fens 
bien  que  mes  blefïiires  font  fans  re- 
mède, &:  quand  elles  ne  feroient  pas 
mo'rtelles ,  je  ne  voudrois  pas  qu'on 
les  guerift:  mais  je  vous  avoue  que  je 
feray  bien  aife  d'avoir  encore  quel- 
ques momens  pour  vous  raconter 
toutes  mes  injuftices,  Se  vous  faire 
connoître  le  repentir  que  j'ay  en 
mourant ,  d'avoir  fait  le  malheur  de 
deux  perfonnes  pour  qui  je  devois 
avoir  toute  l'eftime  poffible. 

Gellius  fe  repofa  un  peu  après 
avoir  dit  cela,&  s'appuyant  fur  deux 
efclaves  de  Licinius  qui  le  foûte- 
noient ,  il  reprit  ainfi  fon  difeours. 
Vous  fçavez  déjà  qu'une  malheu- 
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îêufe  palTion  de  venger  Quintilie 
que  Catulle  avoit  offenree  3  me  fît 
prendre  des  m  dures  trop  juftes 
pour  le  brouiller  avec  Lefoie.  j'y 
réuflis  i  je  ne  diray  rien  de  nouveau 
fur  cela ,  &  vous  avez  feeu  de  quelle 
manière  Quintilie  &:  moy  abufâmes 
de  vôtre  confidence  -,  fa  mort  préci- 
pitée devoit  m'avoir  fait  ouvrir  les 
yeux;  mais  l'amour  me  les  ferma 
lorfque  fon  malheur  alloit  me  les 
délîiiler. 

Je  devins  amoureux  de  Lefbie,  Se 
je  continiiay  de  rendue  à  Catulle  au- 
près d'elle  tous  les  mauvais  offices 
que  je  pouvois.  Je  la  fuivis  jufqu'à 
Rome  où  elle  fe  laffa  de  moy ,  & 
me  bannit  de  chez  elle.  Je  fus  au 
defefpoir ,  &  je  cherchay  à  me  ven- 
ger fur  Catulle  des  maux  qu'elle  me 
faifoit  fourTrir.  Comme  je  ré  vois 
aux  moyens  de  le  faire ,  j'appris  par 
des  efpions  fecrets  que  j'avois  au- 
près d'elle,  que  vous  aviez  racom- 
modé  Catulle  avec  elle ,  &  qu'on 
l'attendoit  tous  les  jours  à  Rome. 

H  iiij 
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Ayant  auflitôt  réfolu  de  rompre  vos 
mefures ,  je  fis  courir  dans  le  mon- 
de de  faufles  lettres  de  Bythinie, 
où  on  marquait  que  Catulle  étoit 
amoureux  de  la  Princefle  Nife  y  &: 
que  guéri  de  (es  autres  pallions,  il 
ne  fongeoit  plus  qu'à  luy  plaire  : 
j'eus  le  plaifir  de  voir  réuffir  mes 
tromperies;  Lefbie  ajouta  foy  aux 
faux  bruits  que  je  faifois  courir  3  &: 
elle  époufa  Cinna. 

Peu  de  temps  après  Aurelius,  a- 
vec  qui  j'avois  des  liaifons  fecret- 
tes  étant  prêt  à  partir  pour  aller  en 
Bychinie  ,  vint  me  voir  &;  me  dit 
tout  ce  que  vous  l'aviez  prié  d'ap- 
prendre à  Catulle.  Il  me  fembla  que 
toutes  ces  chofes  dévoient  rendre 
trop  glorieux  ce  malheureux  A- 
mant,a  qui  vous  rainez  lçavoirque 
Lelbie  ne  s'étoit  réfoluë  à  é pou- 
fer  Cinna  que  par  defcfpoir  ,  a- 
prés  avoir  fait  inutilement  tout  ce 
qu'elle  avoit  pu  s'imaginer  pour  le 
rappeller  auprès  d'elle.  Je  priay 
donc  Aurelius  de  ne  luy  point  ren- 
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dre  vos  Lettres,  &:  de  ne  luy  rien 
dire  autre  chofe  fur  le  fujet  de  Lef- 
bie, finon  qu'elle  avoir  épouféCin- 
na ,  &  qu'elle  paroiflbic  fort  conten- 
te. Aurelius  éroit  trop  dans  mes  in- 
terefts  pour  me  refufer,  il  fît  les  cho- 
fes  comme  je  le  fcuhaitois,  &:  j'ap- 
pris bientôt  que  Catulle  n'étoit  pas 
moins  malheureux  que  moy. 

Cependant  comme  je  ne  laiflbis 
pas  d'aimer  toujours  Lefbie ,  la  vio- 
lence de  mon  amour  me  fit  prendre 
laréfolutionde  l'enlever.  ]'envoyay 
un  de  mes  amis  auprès  du  jeune 
Pompée,  dont  on  peut  dire  que  de- 
puis la  mort  de  Caton ,  le  parti  eft 
devenu  l'azile  &  le  refuge  de  tous 
les  fameux  criminels  qui  ont  craint 
la  juiticedeCéfar. 

Pompée  à  qui  je  promis  de  luy 
mener  des  troupes, me  promit  une 
retraite,  &:  fa  protection  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  m'obliger  à 
rendre  Lefbie.  Flatté  par  les  afTu- 
rànces  qu'il  me  donnoit,  je  cher- 
chois  depuis  long-tcms  l'occafion 

Hv 
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d'exécuter  l'entreprife  qui  me  coû- 
te la  vie.  Je  me  croyois  déjà  en  feu- 
reté ,  lorfque  vous  vintes  au  fecours 
de  Lefbie,  &  il  faut  croire  que  les 
Dieux  avoient  réfolu  ma  perte,puif- 
que  le  petit  nombre  de  gens  qui 
vous  fuivoient ,  eut  fi  peu  de  pei- 
ne à  mettre  en  fuite  les  foldats 
qui  m'accompagnoient5.que  j'avois 
choifis  pour  cette  occaiion  comme 
les  plus  hardis  de  les  plus  braves  de 
ceux  que  je  devois  mener  au  jeune 
Pompée.  Aurelius  m'accompagnoit 
auffi,  &  j'ignore  la  deftinée  qu'il  au- 
ra eue. 

Licinius  ayant  entendu  cela,  don- 
na ordre  à  un  de  fes  efclaves  qui 
connoifïoit  fort  Aurelius  5  de  vifiter 
tous  les  morts  avec  foin ,  &c  cet  ef- 
clave  luy  rapporta  qu'il  venoit  de 
]e  reconnoître  à  quelques  pas  du 
lireuoù  é-toit  Gellius ,  &  qu'il  y  avoit 
apparence  qu'il  avoit  été  tué  furie 
champ. 

Les  Dieux  font  juftes ,  reprit  lan- 
guiflamment  Gellius 3  ils  nous  pu- 
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iiilTent  tous  deux ,  &:  ils  ne  vous  ont 
conduit  icy  avec  Catulle ,  que  pour 
luy  donner  la  fatisfaction  de  tuer 
luy-même  les  deux  hommes  qui 
ont  le  plus  traverfé  fapafïion.  Aiîu- 
rez-îe,  ajoûta-t-il  en  regardant  LU 
cinius  avec  des  yeux  troublez,  que 
je  meurs  avec  un  repentir  fmeere 
de  tous  mes  crimes.  En  difant  cela 
il  s'aftbiblit  tout  d'un  coup,  &  il 
mourut  peu  de  tems  après  entre  les 
bras  des  efclaves  de  Licinius?  qui 
ayant  donné  les  ordres  qu'il  crue 
être  obligé  de  donner  pour  luy  fai- 
re rendre  les  derniers  devoirs ,  re- 
tourna le  plûtoft  qu'il  put  à  la  mai- 
fon  de  Lefoie,  ou  on  commençoic 
déjà  à  trouver  qu'il  tardeit  trop. 

Il  étonna  extrêmement  Lefbie, 
lorfqu'il  luy  raconta  tout  ce  qu'il 
T^noit  d'apprendre.  Sératine  fe  fou- 
vint  qu'elle  avoit  crû  voir  Gellius 
auprès  du  Temple  de  Venus5oii  Lef- 
bie  &  elle  alloicnt  fouvent  fe  pro- 
mener.Il  faut,dir-  elle,qu'il  fuft  venu 
là  pour  le  deffein  qu'il  euit  hier  exé- 
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cuté,  fi  Catulle  &  vous  ne  Teuffiez 
cmpefché  :  car  il  me  fouvient,  con- 
tinua-t-elle ,  que  croyanc  avoir  été 
apperceu ,  il  fe  cacha  derrière  des 
arbres  qui  le  dérobèrent  à  ma  veuë. 
Leibie  ne  pouvoir  fe  lafièr  d'admi- 
rer fon  bonheur  qui  avoit  conduit 
Catulle  fi  à  propos  pour  la  fecourir 
dans  un  lieu  ,  où  félon  toutes  les  ap- 
parences il  ne  fe  fuft  jamais  avifé 
de  la  venir  chercher.  Licinius  prit 
fur  cela  occafion  de  luy  parler  en  fa- 
veur de  fon  amy ,  &  il  luy  dit  tant 
de  chofes  touchantes,  qu  elle  com- 
mença à  ne  fe  plus  contraindre,  &: 
qu'elle  luy  avoua  que  Catulle  étoit 
entièrement  juftifié  dans  fon  efprit. 
Je  fens  même  ,  luy  dit-elle,  que  je 
le  plains  plus  que  je  ne  devrois,&. 
je  ne  refufe  de  le  voir  que  parce  que 
je  l'aime  avec  trop  de  paffion.  Quel- 
le manière  d'aimer,  s'écria  Licinius, 
vous  l'aimez  ?  cependant  il  fe  meurt 
de  douleur,  parce  qu'il  fe  croit  hai, 
&:  vous  refufez  de  le  voir  pour  le  dé- 
tromper &:  luy  rendre  la  vie.  Ahi  Ma- 
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dame,  vous  ne  l'aimez  point,  ajouta- 
t-il.  Pluil  aux  Dieux,  répondit-elle, 
que  vous  eufliez  dit  la  vérité.  Mais , 
helas  !  j'ay  une  paflion  violen- 
te que  ma  raifon  condanne  &:  ne 
fçauroit  étouffer  ;  je  ne  fuis  point  af- 
fez  lâche  pour  m'abandonner  aux 
tranfports  de  mon  amour,  ni  allez 
forte  pour  luy  réiifter.  Je  le  combats 
fans  ce/Te ,  je  ne  le  furmonte  jamais , 
&:  )e  n'ay  qu'autant  de  vertu  qu'il 
m'en  faut  pour  me  rendre  la  plus 
malheureufe  de  toutes  les  femmes. 

Licinius  voulut  luy  répondre,  & 
luy  perfuader  qu'une  vifite  qu'elle 
rendroit  à  Catulle  ne  bleflèroit  point 
fon  auftere  vertu  ;  mais  elle  l'inter- 
rompit ,  &  le  pria  de  ne  luy  en  plus 
parler.  Non,  luy  dit-elle,  je  ne  le 
verray  point,  je  me  fens  trop  foible 
pourm'expoferàuneentrcveuëauf- 
fi  dangereufe  que  celle-là.  Cepen- 
dant ,  a joûta-t-elle  en  rougiflànt,  je 
vous  permets  de  luy  dire  pour  le 
confoler,  tout  ce  que  vous  croirez 
propre  à  cela  ,&  je  confens  que  vous 
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luy  appreniez  mes  foiblefTes,  pour- 
Veu  qu'il  vous  promette  qu'il  ne  me 
verra  jamais.  Licinius  ne  la  preiTa 
pas  davantage ,  il  crut  en  avoir  af. 
lez  gagné ,  &  il  alla  promptemenc 
trouver  fon  amy  ,  qui  durant  fon  ab- 
fenee  s'étoit  abandonné  à  des  refve- 
ries  Se  à  des  penfées  fort  triftes. 

Sératine  à  la  prière  de  Lc&ie  é- 
toit  venue  le  trouver  peu  de  rems 
après  que  Licinius  fut  parti  ;  mais 
foit  que  dans  l'état  où  il  étoit  il 
trouvaft  la  folitude  plus  agréable, 
foit  qu'il  cruft  que  Lefbie  avoir  be- 
foin  elle-même  que  fon  amie  ne 
lalaiffaftpas  feule,  il  pria  cette  bel- 
Je  fille  de  retourner  auprès  d'elle 7 
&  de  luy  infpirer  pour  luy  des  fen- 
timens  moins  cruels  que  ceux  qu'el- 
Je  avoir. 

Catulle  étoit  donc  feul,  &:  Lici- 
nius le  trouva  appuyé  fur  une  table 
qu'il  avoit  fait  mettre  auprès  de  fon 
lit.  Il  refvoitfi  profondément,  que 
fon  amy  étoit  aflis  auprès  de  luy  a- 
vant  qu'il  l'euft  apperceu.  Ah  i  mon 


de  Catulle.  183 

cher  Licinius,  luy  dit-il  lors  qu'il  le 
vit,  que  vous  me  faites  de  plaifir  de 
venir  me  retirer  de  mes  trilles  ref- 
veries  -,  &:  que  je  vous  plains  d'aimer 
un  malheureux  comme  moy  ,  qui 
ne  fçauroit  vous  entretenir  que  de 
chofes  affligeantes.  Licinius  tandis 
que  Catulle  luy  parloir ,  avoir  jette 
les  yeux  fur  des  Tablettes,  où  il  a- 
voit  veu  quelques  vers  écrits.  Je  ne 
fçay ,  dit-il  en  les  prenant,  h*  au  con- 
traire je  ne  dois  pas  m'eftimer  heu- 
reux d'être  amy  d'un  homme,  à  qui 
fon  malheur  même  fait  dire  de  fi 
belles  chofes.  11  relut  enfuite  ces 
vers  qui  croient  écrits  fur  les  Ta- 
blettes. 

Ad  feipfum.  Carm.  7  6. 

C 

wJI  qua  record 'a  nti  ben)  fa  fia  priora  volnptas 

Efi  bomïni ,  quumfe  cogitât  ejfe  pium  : 
Nec fanclam  violajfe  fidem  ,  nec  foedere  in  ulla 

Vivum  adfallendos  numine  abufum  homines  : 
JHultA  parut*  manent  in  longâ  &tate ,  Catulle, 

Ex  hoc  ingrato  gaudia  amore  tibi.         [pojfunf» 
2J.xm  quAcumque  hominss  benè  cttiqiiam  aut  dicere 

Jbitfacere  ;buate  difiaque ,  fi, laque fn;it. 
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OmniaqtiA  ingrats  perierunt  crédita  menti. 

Quart  jam  te  cuy  amplius  excrueies  ? 
Qujn  te  animo  offinnas,  teque  iftinc  ufque  reducis  > 

Et  y  Dits  imitis ,  définis  cjfe  mi  fer? 
Difficile  eft  longum  fubiii  deponere  amorem. 

Difficile  eft  :  lemm  hoc  ,  qua  lubet ,  efficidS» 
Wnafalus  hu  eft ,  hoc  eft  tibi  perficiendum. 

Hoc  faciès  ,five  id  non  pote  ,five  pote. 
O  Dit, fi  veftrum  eft  mifereri,  aut  fi  qmbus  unqttàm 

Extremâjam  ipso,  fà  mcrte  tuliftis  opem  : 
Me  miferum  ajpicite  :  &>fi  vitam  puriter  egi , 

Eripite  hanc  peftem  ,  perniciemque  mihi. 
$£u&  mihi  fubrepens  imos  ,  ut  torpor ,  in  artus 

Expulit  ex  omni  pecîore  Utiîias. 
JSfon  jam  illud  qas.ro  ,  contra  ut  me  diligat  illa  , 

Aut ,  quod  non  potïs  eft ,  ejfe  pudica  leht. 
Jpfe  valere  opto  ,  &  tetrum  hune  deponere  morbum, 

O  Vit ,  reddite  mî  hoepro  pïetate  meâ. 

Imitation    du  Latin. 

v3  'I  l  eft  vray  ce  qu'on  ditr  que  les  gens  vertueux 
Trouvent  de  leurs  vertus  la  récompenfe  en  eux  ; 
Et  qu'un  doux  fouvenir  du  bien  qu'il  a  fçrî  faire  ,. 
Satisfait  tôt  ou  tard  an  cœur  droit  &  fincere  ; 
Que  de  plaifirs ,  Catulle ,  &  quel  bonheur  un  jour, 
Te  doit  faire  goûter  ton  malheureux  amour  > 
Combien  as  tu  fburTert  de  refus ,  d'injuftices  > 
Combien  d'cmporçemens ,  &  combien  de  caprices  ? 
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Quds  biens  n'as-tu  point  faits ,  quels  Coins  n'as-ti* 

point  pris  ? 
Soins  trop  mal  reconnus  par  un  cruel  mépris  ; 
Mais  pourquoy  déformais  t'accables  tu  toy-mêmcj 
Détefre  qui  te  hait ,  &  n'aime  que  qui  t'aime. 
D'un  inutile  amour  brife  les  trifies  nœuds  , 
Dans  ton  cœur  trop  fidelle  allume  d'autres  feux  ^ 
Et  contre  l'inhumaine  à  qui  tu  n'as  fceu  plaire  , 
Implore  le  fecours  d'une  julte  colère. 
Amfi  les  Dieux  en  vain  contre  toy  s'uniront, 
Avecque  ton  amour  tous  tes  maux  finiront. 
Je  fcay  que  d'un  amour  receu  fans  réfifiance, 
Un  long-temps  a  trop  bien  établi  la  puiiTance. 
N'importe,  combatons,  on  peut  tout  ce  qu'on  veutr 
Lorfque  pour  fe  guérir,  on  fait  tout  ce  qu'on  peut. 
CefTbns  d'aimer  enfin  ;  Au  mal  qui  nous  pofTede, 
Un  généreux  dépit  eft  l'unique  remède.       [pleurs, 
Et  vous,  Dieux  tout-puiiîans ,  fi  touckez  par,  nos 
Vous  daignez  quelquefois  foulager  nos  malheurs, 
Jcttez  fur  ma  mifere  un  regard  favorable, 
Et  de  tous  les  Amans  fauvez  le  moins  coupable. 
Purgez  mon  trifte  cœur  d'un  funefte  poifon  , 
Qui  pofTede  mes  fens ,  qui  trouble  ma  rai  (on. 
Infenfible  aux  pla  ifirs  tout  me  blefTe  &  m'ennuye , 
Je  pa(Te  dans  les  pleurs  ma  languifTante  vie  ; 
Je  ne  demande  plus ,  que  m'aimant  à  fon  tour ,  - 
La  cruelle  réponde  à  mon  ardent  amour. 
Cet  heureux  temps  n'eft  plus ,  trop  volage  Bergère, 
Où  ton  fidelle  Amant  ne  iôngeoit  qu  à  te  plaire,- 
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Non ,  je  n'afpire  plus  grands  Dieux  à  renflâmeiv 
J'afpire  feulement  à  ceffer  de  l'aimer. 

Au  defTous  de  ces  vers  Licinius 
trouva  encore  ceux-cy. 

In  Lefbiam.  Carm.  7/. 


Ni 


Unc  efl  mens  addttcîa  îua.mea  Lejbia,cutpâj 
Atquefe  offcio  perdidit  ipfa  pio  : 
tt  jam  me  berù  lelle  queam  ùbi  ,fi  opiimafiat , 
Nec  defifiere  amare  ,  omnïafi  facias. 

Imitation   du  Latin. 

-L/  I  e  u  x  !  quel  cft  le  charme  fatal , 
Qui  m'attache  à  Leftie  ? 
Quand  elle  qukteroit  mon  trop  heureux  Rival  y 
Je  n'gublirois  jamais  fà  noire  perfidie, 
£c  quand  l'Ingrate,  enfin  m'arracheroit  la  vie  ; 

Je  ne  luy  voudrois  point  de  mal. 

Catulle  après  que  fon  amy  eut  a- 
chevé  de  lire  ces  vers,vouîut  renou- 
velles: les  plaintes  qu'il  avoit  coutu- 
me de  faire  contre  Lcfbie  -,  mais  il 
l'en  empécha5en  luy  redifant  la  con- 
verfation  qu'il  venoit  d'avoir  avec 
elle  fur  fon  fujec.  Cet  Amant  affli- 
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ge  en  fut  fi  furpris  &  fi  fatisfait,  que 
l'excès  de  fa  joye  fit  un  tort  confidé- 
rable  à  fa  fanté.  Il  embraffa  Lici- 
nius  avec  tant  d'emportement ,  il  fe 
jetta  hors  de  fon  lit  avec  tant  de 
précipitation  pour  aller  voir  Lcf- 
bie ,  fans  fonger  qu'elle  luy  avoit  fait 
défendre  de  iè  préfenter  devantelle7 
que  l'appareil  qu'on  avoit  mis  fur  fa 
blefllire  tomba,  &  qu'il  perdit  beau- 
coup  de  fan  g. 

Il  eft  vrây  que  cet  accident  n'eut 
aucune  fuite  fàcheufe ,  &  que  la  fa- 
tisfaûion  d'ame  où  il  fe  trouva  en- 
fuite,  avança  beaucoup  fa  guéri- 
fon.  Il  fut  même  en  état  de  marcher 
plûtoft  qu'on  ne  l'efpéroit;  &  fen- 
tant  bien  luy-même  fes  forces ,  il 
n'attendit  point  la  permiiTion  des 
Médecins  pour  quitter  fa  chambre. 
Il  en  fortit  un  jour  queLcfbie  qui 
ne  croyoit  pas  qu'il  fe  portaft  fi 
bien,étoit  allée  feule  dans  un  petit 
bois  qui  étoit  à  côté  du  jardin  de  fa 
mai  fon. 

Comme  il  étoit  pour  lors  aux  fe- 
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nêtres  de  fa  chambre,  il  la  vit  pafl 
fer,&:  s'étant  fait  habiller  le  plus 
promptement  qu'il  puft,  il  alla  dans 
ce  bois  où  il  avoit  remarqué  qu'elle 
étoit  entrée.  11  n'y  fut  pas  long-tems 
fans  la  trouver.  Elle  fit  un  grand  cry 
lors  qu'elle  Tapperceut,  &  voulue 
tourner  d'un  autre  cozé ,  mais  il  l'en 
empêcha  en  le  jettantà  fes  pieds, 

Me  fuyez-vous,  luy  dit-i  1,  Mada- 
me, &  voulez-vous  me  refufer  le 
plaifir  de  vous  voir  que  la  fortune 
m'offre  malgré  vous  >  Helas  !  ajouta* 
t-il  en  foupirant,  n'ay-je  point  en- 
core aiTez  loufFert  de  maux ,  Se  n'en 
ay-je  pas  encore  allez  à  fodffrir  > 
Àh  !  Catulle,  s'écria  Lelbie  en  le  re- 
levant ,  &:  en  rougiflant ,  que  faites- 
vous,  &  à  quoy  m'expofez-vous  ? 
Helas  î  luy  dit-il,  je  ne  vousverray 
peut-être  de  ma  vie  ;  car  enfin  je  ne 
fuis  pas  affez  téméraire  pour  efperer 
de  vaincre  vôtre  cruelle  vertu.  C'cft 
icy  la  dernière  fois  que  je  pourray 
vous  parler.  Ayez  la  bonté  de  m'en- 
tendre ,  &  fouftrez  que  je  vous  dife, 
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que  malgré  vos  rigueurs,  malgré 
vos  injuftices,  &:  malgré  les  réfolu- 
tions  que  je  prenois  de  vous  haïr,  je 
vous  ay  toujours  aimée,  &c  je  vous 
aime  encore  avec  plus  de  pafïion 
que  je  n'ay  jamais  faic. 

Souffrez  vous-même,  dit  Lefbie 
en  l'interrompant ,  que  je  vous  quit- 
te. Vous  m'allez  dire  des  chofes  que 
je  ne  dois  point  entendre ,  &  que  je 
n'auray  pas  la  force  de  vous  empê- 
cher de  dire.  Vous  voulez  me  quit- 
ter, reprit-il,  vous  me  haïiîez  donc, 
injuîte  Lefbie,  vous  me  hanTez,  6c 
qu  ay- je  fait  pour  mériter  vôtre  hai- 
ne ?  Il  fe  teut  après  cela  ;  &  Lefbie 
demeura  long-tems  fans  parler, en 
le  regardant  d'une  manière  fi  tein- 
dre &  fi  palTionnée  ,  qu'il  en  fut 
tranfporté,  &  qu'en  fe  jettant  enco- 
re une  fois  à  fes  pieds  :  Non  vous  ne 
me  haïflez  point ,  dit- il  j  mais -quel 
plaifir  prenez- vous  à  me  defefpérer 
par  vôtre  cruel  filence  ?  Helas  !  luy 
répondit-elle,  vous  ne  connoiffez 
que  trop  mes  femimens;&  vous  de-. 
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vriez  bien  m'épargner  la  honte  de 

les  expliquer. 

3'avoue ,  répliqua  Catulle >  que  je 
commence  à  connoître  que  vous 
m'aimez  encore  -,  mais  au  nom  de 
tout  cet  amour,  qui  nefervira  peut- 
être  qu'à  me  rendre  plus  malheu- 
reux, accordez-moy  le  plaifir  de 
vous  entendre  dire  encore  une  fois 
que  vous  m'aimez.  Qu'éxigez-vous 
de  moy  ?  reprit  Le£bie,ne  vous  fuffit- 
il  pas  d'avoir  furmonté  les  obftacles 
que  mon  devoir  vous  oppofoit  ;  ne 
vous  fuffit-il  pas  de  l'avoir  vaincu  ? 
Voulez-vous  en  triompher  >  Vou- 
lez-vous m'obliger  à  vous  faire  un 
aveu  qui  me  rendra  indigne  de 
vous  ?  Puifque  vous  m'aimez ,  vous 
devez  aimer  ma  gloire  ;  &  au  lieu 
de  fouhaiterque  je  vous  fafTe  voir 
toute  ma  foibleffe,  vous  devez  m'ai- 
der  à  la  cacher.  Quelle  honte  pour 
moy. d'aimer  un  autre  que  mon  é- 
poux-,  quelle  honte  pour  vous  d'ai- 
mer une  femme  criminelle.  Et  qu'a  ' 
donc  de  fi  criminel  ?  s'écria  Catul- 
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le ,  ce  malheureux  amour  que  vous 
avez  pour  moy.  Vous  m'avez  aimé 
avant  que  vous  connuiïiez  Cinna  ; 
les  deftins  vous  ont  forcée  à  l'épou- 
fer  i  vous  me  croyiez  infidelle  ;  vous 
vous  arrachiez  à  moy  malgré  vous  ; 
je  me  fuis  juftifié,  mon  innocence 
a  paru  :  n'eft-il  pas  jufte  que  vous 
vous  rendiez  à  moy.  Non,  répon- 
dit-elle ,  je  me  fuis  donnée  à  Cinna , 
&  je  ne  dois  aimer  que  Cinna.  Ce- 
pendant puifque  vous  le  fouhaitez, 
je  vous  avoue  que  je  vous  aime, 
vous  occupez  tout  mon  coeur,  vous 
n'en  avez  jamais  été  banni ,  je  vous 
ay  toujours  aimé,  &:  je  fens  bien 
que  je  vous  aimeray  toujours;  mais 
je  ne  laifleray  pas  de  vous  fuir  a- 
vec  autant  de  foin ,  que  fi  je  vous 
haïiTois.  Contentez-vous  de  l'aveu 
que  je  vous  fais  >  redites-vous  pour 
moy  à  tout  moment,  fi  vous  le  vou- 
lez ,  ce  que  je  viens  de  vous  dire: 
mais  ne  me  demandez  pas  que  je 
vous  le  redife  jamais.  Non,  Mada- 
me, reprit  Catulle,  non,  vous  ne 
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m'aimez  pas  :  Quoy  vous  aurez  la 
force  de  me  fuir  >  Oiiy,  Catulle ,  ré- 
pondit Le(bie,je  vous  aimeray  tou- 
jours, &  ne  vous  verray  jamais.  Ne 
me  dites  rien ,  continiïa-t-elle,  pour 
combattre  mes  réfolutions,  il  n'y  a 
rien  qui  puifle  les  ébranler  ;  &:  il 
faut  même  vous  réfoudre  à  médire 
icy  le  dernier  adieu. 

Helas  î  s'écria-t-il,  quelles  cruel- 
les paroles  me  faites-vous  entendre; 
concevez  -vous  bien  tout  le  xlefet 
poir  où  vous  me  jettez?  j'étois  moins 
à  plaindre  de  ne  vous  pas  voir  lors 
que  je  croyois  que  vous  me  ha'ifliez  ; 
mais  le  plus  terrible  de  tous  les 
maux,  c'eft  de  fçavoir  qu'on  eft  ai- 
mé ,&:  de  n'ofer  voir  qui  nous  aime. 

Vous  n'êtes  pas  feul  à  plaindre, 
ditLefbie,  je  fens  tous  les  maux  que 
vous  fentez ,  &:  j'en  fens  peut-  être 
encore  de  plus  violens  ;  mais  il  faut 
céder  à  nos  triftes  deftinées,  il  doit 
vous  fuffire  que  je  vous  promette  de 
vous  aimer  toujours.  Oiiy  je  vous 
.aimeray  ,  mais  fi  vous  vous  obfti- 

nez 
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nez  à  me  voir  malgré  moy>  je  vous 
déclare  que  je  feray  tous  mes  ef- 
forts pour  vous  ha'ir. 

Catulle  ne  réfifta  plus  à  Lefbie  >  il 
Juy  promit  tout  ce  qu'elle  voulut , 
èc  après  s'être  dit  l'un  à  l'autre  mil- 
le chofes  tendres ,  ils  le  féparerenc 
en  pleurant  réfolus  de  ne  fe  plus 
voir.  Lefbie  alla  chercher  Sératine 
pour  luy  apprendre  ce  qui  venoic 
de  luy  arriver ,  &  Catulle  retourna 
dans  fa  chambre  où  il  trouva  Lici- 
nius  qui  l'actendoit ,  &  qui  par  le 
defordre  &  par  le  trouble  où  il  le 
vit  5  devina  une  partie  de  ce  que  je 
viens  de  rapporter. 

Il  eft  difficile  de  faire  compren- 
dre l'état  où  étoit  Catulle.  La  dou- 
leur &.  la  joye  paroiflbient  égale- 
ment dans  les  yeux  encore  tout  bai- 
gnez de  pleurs  ;  &:  on  ne  fçauroit  di- 
re laquelle  de  ces  deux  partions  é- 
toit  la  plus  force  dans  fon  cœur.  II 
étoit  fi  tranfporté,  qu'à  peine  s'ap- 
percevoit-il  que  Licinius  étoit  avec 
luy  :  il  n'y  avoit  ni  ordre  ni  fuite  dans 
Tome  IL  I 
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tout  ce  qu'il  difoic.  Lcfbie  l'occu-* 
poit  entièrement,  il  ne  pouvoir  par- 
ler d'autre  chofe,  Avez-vous  jamais 
veu,  difoit-il  à  (on  ami,  un  homme 
plus  amoureux  que  moy  ?  Avez-vous 
jamais  veu  une  pafïion  plus  confian- 
te que  la  mienne?  Car  enfin  on  en 
croira  tout  ce  qu'on  voudra  9  mais 
je  puis  vous  afleurer  que  je  n'ay  pas 
celle  un  feul  moment  d'aimer  LeC- 
bie.  Mon  amour  s'eft  quelquefois 
caché  à  moy-même  5  quelquefois  je 
Tay  crû  entièrement  éteint  ;  mais 
lors  que  j'ay  voulu  m'éxaminer  a^ 
vec  un  peu  d'exactitude  ,  j'ay  trou- 
vé qu'il  étoit  toujours  auiïi  violent 
&  aufli  tendre  que  lorfque  j'ay  com- 
mencé d'aimer. 

Ad quemdam  de  Lefbia.  Carm.  102. 

V_>  Redis,w«  potuiffe  mes.  maledicere  viu  , 
Ambohus  mihi  qu&  carior  eft  oculis? 

$fon  fotui;  neefi  pojpm ,  tam  jerdite  amarem  ; 
£ed  tu  cum  Ta^one  omnia  monftrafacis, 
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Îmitation    du  Latin. 

X  Rahi,  perfecuté, 
Malgré  les  vains  éclats ,  où  mon  cœur  s'eit  porte, 
J'ay  toujours  aimé  ma  Lefbic  : 

Si  je  l'avois  haïe  ; 
Pourrois-je  en  ce  moment , 
L'aimer  fi  tendrement  ? 

Tandis  que  Catulle  n'étoit  rem- 
pli que  de  fon  amour ,  Lefbie  faifoic 
réflexion  à  l'état  où  elle  fe  trou- 
voie,  &c  aux  fuites  fâcheufes  que 
pourroient  avoir  fes  dernières  avan- 
tures ,  s'il  arrivoit  que  fon  mary  les 
aprit  par  d'autres  que  par  elle.  Elle 
luy  écrivit  donc  tout  ce  qui  s'étoic 
paiTé ,  &:  fit  auffitoft  partir  un  de  fes 
efclaves  pour  porter  fa  Lettre.  Cin- 
na  étoit  forti  de  Rome  pour  des  rai- 
fons  que  je  vais  dire ,  &:  avoir  pris 
un  chemin  détourné  pour  fe  ren- 
dre à  cette  maifon  de  campagne 
où  il  fe  paflbit  des  chofes  fi  peu 
ordinaires  :  ainfi  l'efclave  chargé 
des  Lettres  de  Lelbic  ne  le  trouva 
point. 
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Ccfar  qui  avec  beaucoup  de  ver- 
tus &  de  grandes  qualicez  avoic 
aufli  beaucoup  de  vices  &:  d'imper- 
fections, joiïiflânt  dans  les  derniè- 
res années  de  fa  vie  d'une  tranquil- 
lité que  fon  humeur  remuante  de 
ambitieufe  ne  luy  avoir  point  en- 
core laifïé  goûter,  &;  fe  trouvant 
Maître  abfolu  de  paifible  de  tout 
l'Univers,  s'étoit  abandonné  à  fes 
pallions  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té ,  qu'il  avoit  plus  de  moyens  de 
les  fatisfaire.  Il  avoit  accepté  tous 
les  honneurs  que  la  flatterie  luy  a- 
voit  offerts,  &:  n'avoit  pas  même  re- 
fufé  ceux  que  les  Romains  ne  ren- 
doient  qu'à  leurs  Dieux.  Le  Confu-? 
lat  perpétuel  joint  à  la  Dictature, 
les  titres  d'Empereur  &  de  Père  de 
la  Patrie ,  Ton  fiége  élevé  dans  l'Or- 
eheftre,  &;  fa  ftatuë  placée  avec  cel* 
le  des  Rois,  n'avoit  pas  fuffi  à  fon 
ambition.  Il  s'étoit  fait  faire  un 
trône  d'or  dans  le  Palais  ;  il  avoic 
fourTert  qu'on  luy  confacraft  des 
Temples  &  des  Autels  -,  il  avoic  faic 
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friettre  fes  Images  au  même  rang 
que  celles  des  Dieux  ;  &:  il  avoir 
renverfé  dans  la  diftribution  des 
Dignitez  &:  des  Magiftratures  les 
anciennes  Loix ,  &  les  règles  ot> 
fervées  de  tout  tems. 

Comme  l'amour  n'avoit  pas  moins 
de  pouvoir  fur  luy  que  l'ambition,  ri 
n'avoit  pas  moins  accordé  à  fes  plai- 
firs  qu'à  fa  vanité.  Il  avoit  eu  une 
infinité  de  Maîtreflcs ,  &  il  avoit  ré* 
folu  d'imiter  quelques  Princes  bar* 
bares,  qui  par  un  ufage  entièrement 
contraire  aux  Loix  Romaines  y  é- 
poufcntplufieurs  femmes  en  même 
tems. 

Helvius  Cinna  étant  Tribun  du 
Peuple  ,  lorfque  ce  pernicieux  def- 
fein  entra  dans  l'efprit  du  Diûateur, 
qui  l'envoya  quérir  quelques  jours 
avant  que  de  partir  pour  aller  en  Ef> 
pagne ,  où  il  y  avoit  encore  des  ref* 
tes  du  parti  de  Pompée  qu'il  vouloit 
détruire.  Il  luy  expliqua  fes  inten- 
tions ,  &  luy  laifïà  une  Loy  toute 
di&ée  qu'il  luy  ordonna  de  publier 

liij 
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durant  fon  abfence.  Il  étoit  porté 
par  cette  Loy ,  qu'il  feroit  permis  à 
Céfar  d'époufer  autant  de  femmes, 
%t  de  telle  qualité  qu'il  luy  plairoit  x 
afin  qu'il  puft  laifler  des  fuccefleurs 
de  fon  fang  à  la  République. 

Il  y  a  apparence  que  cette  Loy  é- 
toit  faite, particulièrement  à  caufe 
de  Cléopatre  qu'il  aimoit  éperdue- 
ment ,  ÔC  qu'il  avoit  fait  venir  à  Ro- 
ine ,  d'où  il  ne  l'avoit  renvoyée  qu'a- 
prés  l'avoir  accabléedebienfaits&: 
d'honneurs,^  avoir  confirmé  la  per- 
miffion  qu'il  luy  avoit  donnée  d'ap- 
peller  de  fon  nom  le  Fils  qu'elle  di- 
ioit  avoir  eu  de  luy ,  quoy  qu'il  y 
euft  fort  peu  de  gens  qui  crufTent 
qu'il  en  fuft  le  père  :  de  forte  même 
<jue  lorfque  Marc  Antoine  aflura 
en  plein  Sénat  après  la  mort  de  Cé- 
far, qu'il  avoit  reconnu  ce  préten- 
du Fils,  on  traita  coût  ce  qu'il  dit 
d'impollure  ;  Se  on  fe  mocqua  d'Op- 
pius  qui  fit  un  grand  livre,  pour 
prouver  que  le  Fils  que  Cléopatre 
attribuoit  à  Céfar ,  n'étoit  point  de 
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ïùy  î  comme  fi  cette  fuppofition  eufl; 
eu  quelque  apparence  de  vérité ,  &: 
qu'il  eufl:  été  befoin  d'en  détrom- 
per les  efprits. 

Helvius  Cinna,à  qui,  comme  je 
viens  de  dire,  Céfar  mit  entre  les 
mains  cette  Loy  il  étrange,  ne  put 
fe  réfoudfe  à  la  publier.  Il  la  trou- 
va ii  odieufe ,  qu'il  aima  mieux  s'ex- 
pofer  à  l'indignation  du  Dictateur  7 
que  de  démentir  par  une  complai- 
fance  baile  &  indigne  d'un  Romain^ 
la  vertu  dont  il  avoit  toujours  fait 
profeilîon.  Cependant  le  Dictateur 
orTenie  du  peu  de  foin  que  Cinna  a- 
voit  eu  de  le  fatisfaire,  le  receut  à 
fon  retour  d'une  manière  à  lu  y  faire 
connoître  qu'il  devoir  craindre  fon 
reilentiment.  Il  prenoitplaifir  adiré 
devant  luy  &:  devant  cette  foule  àà 
Sénateurs  ,  &:  de  Chevaliers  Ro- 
mains qui  l'environnoienc  toujours, 
que  la  République  n'étoit  plus  qu'un 
nom  fans  effet, &:  qu'un  phanrôme 
fans  ame  ;  que  les  gens  dévoient 
prendre  garde  déformais  à  luy  par- 

I  iirj 
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Jer  avec  refpeft ,  &  à  recevoir  fe$ 
rnoindresdifeours  comme  des  loix 
Souveraines  -,  &  que  Sylla  qui  avoic 
quitté  la  Dictature  ,  avoit  eu  des 
connoiflances  fort  bornées.  ' 

Des  manières  qui  approchoient 
i\  fort  de  la  tyrannie  épouvantèrent 
Cinna  -,  en  forte  qu'il  ne  fut  pas  plu- 
toft  hors  de  charge,  qu'il  réfolut  de 
quitter  Rome,  &  qu'il  partit  pour 
fe  rendre  à  cette  maifon  où  étoit 
Lelhie.  Il  prit  un  chemin  un  peu 
écarté ,  &  ne  fut  point  rencontré  par 
l'efclave  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Il  arriva  donc  fans  fçavoir  que 
Catulle  &  Licinius  étoient  chez  luy. 
Ce  dernier  s'étant  trouvé  dans  la 
cour  lors  qu'il  defeendit  de  cheval, 
courut  l'embrafler ,  &  luy  raconta  en 
peu  de  mots  tout  ce  qui  s'étoitpaf- 
îe  depuis  quelques  jours. 

La  furprife  &  le  trouble  de  Lelhie 
parurent  aux  yeux  de  tous.  Elle  ap- 
préhenda avec  quelque  forte  de  rai- 
fon  ,  que  le  féjour  de  Catulle  auprès 
d'elle  ne  donnait  de  la  jaloufie  à  un 
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înàry  qui  fçavoit  la  pafïion  qu'elle 
avoit  eue  pour  cet  Amant,  que  la 
bienféance  ne  luy  permettent  pas  de 
revoir.  Catulle  ne  fut  pas  dans  de 
moindres  agitations.  La  préfence 
d'un  rival  heureux  luy  caufa  des 
mouvemens  qu'il  n'avoit  point  en- 
core fentis,  La  colère,  la  douleur,  la 
jaloufie ,  la  crainte  s'emparèrent  de 
fon  cœur  ,  mais  la  crainte  y  fut  la 
plus  forte.  La  confidération  de  Lef- 
bie  l'emporta  fur  toutes  les  autres 
idées  qui  luy  palïerent  par  l'efprit  ; 
il  n'envifagea  plus  rien  que  le  dan- 
ger où  il  l'expofoit  \  &:  il  fouhaita 
mille  fois  la  mort. 

Cependant  Cinna  ayant  été  d'a- 
bord un  peu  troublé,fe  remit5&:  par- 
la à  Lefbie  d'une  manière  fi  ouver- 
te &:  fi  obligeante ,  qu'elle  n'eut  plus 
aucun  fujet  d'inquiétude.  Il  alla  en- 
fuite  trouver  Catulle  qui  étoit  de- 
meuré dans  fa  chambre,  attendant 
avec  des  impatiences  mortelles  que 
Licinius  vint  luy  dire  ce  qu'il  de- 
voit  faire.  Ces  deux  rivaux  qui  a- 

Iv 
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voient  été  autrefois  très  bons  amis5 
fe  regardèrent  avec  des  fentimens 
bien  difterens.  Catulle  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'avoir  de  la  haine  pour 
Cinna-,  &  Cinna  ne  pouvoit  refufer 
à  Catulle  une  certaine  pitié  géné- 
reufe,  qui  fait  que  nous  plaignons 
quelquefois  ceux  mêmes  que  nous 
nous  piaifons  à  rendre  malheureux. 
Leur  converfation  ne  fut  pas  lon-> 
gue,mais  elle  fut  très  honnête  de 
part  &:  d'autre. 

•  Catulle  ne  crut  pas  devoir  faire 
un  plus  long  féjour  dans  cette  mai- 
fon,oùfa  préfence  ne  pouvoit  qu'- 
être embarralfante  ,&  pour  Lefbie, 
&:  pour  Cinna.  Il  partit  donc  mal- 
gré les  mitantes  prières  de  ce  der- 
nier, qui  vouloit  le  retenir  pour  fai- 
re voir  qu'il  n'éroit  point  capable 
d'une  jaloufie  injurieufe  à  fa  fem- 
me ,  dont  la  vertu  luy  étoit  trop 
connue  pour  être  foupçonnée.  Li- 
cinius  fuivit  fon  amy,  &  ils  arrivè- 
rent à  Rome  où  Catulle  étoit  fou-* 
haiïé  de  tous  les  honnêtes  gens  qui 
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ne  ponvoienc  s'accoutumer  à  ne  le 
point  voir.  Il  fut  Vifité  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  pour  lors  de  gens  illus- 
tres à  la  Cour  de  Céfar  3  qui  témoi- 
gna même  qu'il  euft  été  bien  aife 
que  ce  qui  s'étoit  pafle  en  Bytinie 
fuit  oublié. 

Licinius  qui  avoit  été  receu  du 
Di&ateur  avec  des  boutez  qu'il  n'a- 
voit  o(é  efpérer ,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  perfuader  à  fon  amy  de 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  d'un 
Maître  fi  débonnaire  :  mais  le  cha- 
grin que  luy  cauibit  le  malheur  de 
Tes  amours,  fe  répandoic  fur  tour, 
il  s'en  prenoit  à  tout  le  monde  ;  5c 
il  étoit  devenu  fi  mélancolique  &:  fi 
bizarre ,  qu'il  n'y  avoit  que  fes  meil- 
leurs amis  qui  connoiflbient  la  cau- 
fedu  changement  de  fon  humeur, 
qui  puiîentlc  fupporter.il s'alla per- 
fuader  que  fi  Lefbie  étoit  à  Rome, 
il  pourroit  vaincre  par  fa  perfévé- 
rance  la  réfolution  qu'elle  avoit  pri- 
fe  de  ne  le  plus  voir.  Il  crut  que  les 
injuftices  du  Dictateur  étoient  les 
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feules  caufes  de  la  retraitte  de  cet- 
te vertueufe  amante ,  qui  ne  s'éxi- 
loicdeRome  que  pour  fuir  la  veuë 
de  ce  même  Amant,  qui  imputoit 
aux  autres  tous  les  malheurs  dont  il 
ne  devoit  accufer  que  luy-même.- 
Enfin  il  augmenta  (1  fort  laverfion* 
qu'il  avoit  déjà  conceuë  contre  Cé- 
far  j  il  s'acharna  fî  fort  à  le  déchirer 
par  des  fatyres  fanglantes ,  qu'il  fut 
condanné  de  tout  le  monde,  &  qu'il 
n'euft  peut  être  trouvé  perfonne  qui 
euft  voulu  prendre  fon  parti,  G  le  Di- 
ctateur avoit  voulu  fe  veno-er. 

Mamurra  qui  etoit  toujours  le  fa- 
vory  de  Céfar,  partageoit  avec  fon 
Maître  le  chagtin  &  la  haine  de  Ca- 
tulle. Il  ne  le  laifïbit  jamais  en  re- 
pos ,  6c  il  faifoit  paroître  prefque 
tous  les  jours  de  nouvelles  inventi- 
ves contre  luy.  Il  ne  pouvoir  fouf- 
frir  que  le  Diélateur  fît  tant  de  bien 
à  cet  homme ,  qui  à  la  vérité  n'é- 
toit  pas  parvenu  à  cette  haute  fa- 
veur dans  laquelle  il  étoit,  par  les 
voyes  les  plus  honnêtes  du  monde. 
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Voicy  félon  moy  les  plus  violens  de 
tous  les  vers  que  Catulle  aie  faits 
fur  ce  fujet. 

InCaefarem.  Carm.2ç. 

V^y  Vis  hoc  potefi  videre ,  quis  potefi  pati , 

Nifi  impudicus ,  &  vorax ,  &  aleo  ? 

Afamurram  habere ,  quod  comata  Gallia 

Habebat  unàtim  ,  &  ultima  Britannia  ? 

Cin3.de  RomuU  huvidebis  &feres  ? 

Es  impudicus  ,  &  vorax ,  &  aleo. 

Et  tlle  nunc  fumbus ,  &fuperfiuen$ 

Perambulabit  omnium  cubilia  , 

Utalbulus  columbus  ,  aut  Adoneus  ? 

Ctns.de  Romide  hoc  videbïs ,  &feres  ? 

Es  impudicus ,  &  vorax ,  &  hellao. 

Eone  nomine  ,  imperator  unice  } 

Euifii  in  ultima  Occtdentis  infulâ  : 

lit  ifia  vofira      .'.      .*.     .*.     .\ 

Ducenties  cum  effet ,  aut  trecenties  ? 

Quid  efi  ?  an  hs,c  ,  fini/Ira  liberalitas  y 

Parum  expatravit?  an  parum  helluatus  efi  ? 

Paterna  prima  lancinata  funt  bona  : 

Secunda  pr&da  Pontica  ;  inde  tertia 

Hibera  ,  quamfcit  (yamnis  aurïferTagus. 

Hune  Gallts.  f.ment ,  timent  Britannia.. 

Qujd  hune  ,  malum  ,fovetis  ?  aut  quid  hic  fotefi , 

JSfifî  uncla.  devorare patrimvnia  f 
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Eone  nomme  ,  imperafor  unice , 
Soc er ,  generque  perdidijiis  omnia  ? 


Q. 


Imitation  du  Latin. 


Uoy  !  Tlfle  des  Bretons,Ies  GauIeSjtoutl'Em- 
Aux  dépenfes  que  fait  l'infâme  Mamurra ,     [pire^ 

A  peine  pourront  fumre  ■ 
Toujours  de  nouveaux  biens  Céfar  l'accablera , 

Et  Rome  le  fourTiira  ? 
G  vous  !  don:  jufqu'icy  l'indigne  patience, 
Du  Maiftre  &  de  l'Efclave  a  nourry  l'infolence  , 

Romains ,  foibles  Romains  f 
Vous  êtes  déformais  les  derniers  des  humains. 
Le  fuperbe  Céfar  règne  dans  vos  familles , 
Il  vous  ôte  à  fon  gré  vos  femmes  &  vos  filles  ; 
Romains  qui  le  voyez  ,  &  qui  le  permettez , 
Vous  ne  mentez  pas  le  nom  que  vous  portez. 
Et  toy  Céfar ,  toujours  fuivi  de  la  victoire  y 

Dont  l'heureufe  témérité 
Des  farouches  Bretons  a  fournis  la  fierté, 

N'allois-tu  chercher  que  la  gloire 
Chez  ces  peuples  cruels , 
Jufqu'alors  inconnus  au  relte  dçs  mortels  ? 

Tu  cherchois  plutoft  leurs  rieheiTes, 
Que  ta  prodigue  main  répand  fur  cent  flatteurs, 
Qui  de  ton  vain  pouvoir  lâches  adorateurs , 
Font  tous  les  jours  pour  toy  de  nouvelles  balTclles. 
Siniftre  libéralité , 

Qui  des  dépouilles  des  Provinces } 
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Et  des  trefors  des  Princes , 
ïnrichit  un  flatteur  à  ce  prix  acheté  ! 
Les  richeiTes  du  Pont ,  du  Tage ,  &  de  l'Ibère ,. 
Ont  eu  le  même  fort  que  les  biens  de  ton  Père  ; 
Qu'en  vains  ajuftemens  ,  en  prefens  fuperflus, 
Ta  main  a  d'abord  répandus. 
Romains  qu'attendez- vous  encore  ? 
Qu'après  vos  biens  ,  vous  même  il  vous  dévore  > 
O  trop  heureux  Romains  ; 
Si  quelques  favorables  mains 
Du  Gendre,  &  du  Beau-perc, 
Avant  leurs  fiers  débats  avoient  fceu  vous  défaire  i 

Plus  je  lis  ces  fatyres  contre  Ce- 
far5  plus  j'admire  la  liberté  que  fe 
donnoient  les  Poètes  de  fon  tcms,, 
&:  la  patience  du  premier  Empereur 
du  monde.  Il  fembla  qu'il  euit  en- 
trepris de  lafTer  &:  de  confondre  Ca- 
tulle à  force  d'hennêtetez  ;  il  lu  y  en 
fit  faire  de  fi  grandes  après  que  ces 
derniers  vers  eurent  paru,  qu'enfin 
Catulle  fe  rendit  à  tant  de  générofi- 
tez3&  qu'il  alla  avec  un  repentir  tres- 
fincere  le  prier  de  luy  pardonner 
{çs  égaremens.  Céfar  luy  répondit 
avec  tant  de  bonté ,  que  fes  plus 
grands  ennemis  ne  purent  s'empé- 
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cher  de  louer  fa  clémence.  Il  ne  per- 
dit depuis  aucune  occafion  d'obli- 
ger Catulle.  Ce  fut  à  fa  confidéra- 
tion  qu'il  écrivit  à  Cinna,  &;  qu'il  le 
pria  fi  obligeamment  de  revenir  a 
Rome,  qu'il  ne  put  s'en  deffendre. 
Mais  Catulle  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reux ,  car  Lefbie  ne  voulut  point  ac- 
compagner fon  mary  en  un  Heu  où 
elle  fçavoit  qu'elle  ne  pourroit  s'em- 
pêcher de  voir  fon  Amant. 

Cet  Amant  malgré  les  honneurs 
que  luy  faifoit  le  Dictateur  ^  étoit  le 
plus  infortuné  des  hommes  ,  lorfque 
les  terribles  révolutions  qui  caufe- 
ient  le  malheur  général  qui  dura  fi 
long-tems,  firent  fon  bonheur  par- 
ticulier de  la  manière  que  je  vais 
dire.  Autant  que  Céfar  avec  les  per- 
fonnes  privées  étoit  honnête,  civil, 
&  modéré,  autant  il  étoit  fuperbe 
&:  arrogant  avec  le  publie  :  de  forte 
que  fi  d'un  côté  il  gagnoit  quelques 
affections  particulières  ^ de  l'autre  il 
s'attiroit  la  haine  &:  l'indignation 
générale.  Le  peuple  commençoit  à 
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fc  lafTer  de  fa  domination,  &c  tousles 
jours  il  arrivoit  quelque  avanturc 
qui  faifoic  voir  que  les  Romains  ne 
fouhaitoienc  autre  choie  que  de 
nouveaux  remuemens.  On  trouva 
ces  mots  écrits  au  dcfTous  de  la  fta- 
tuc  du  fameux  Brutus  ,  qui  avoit 
chaiTé  les  Tarquins  :  Tlufi  aux  Dieux 
que  tu  vécujfes  encore. 

Ce  qui  acheva  de  ruiner  entière- 
ment Céfar  dans  l'efprit  de  tous  les 
citoyens ,  fut  le  bruit  qui  courut  a- 
lors  qu'il  vouloit  fe  faire  couronner 
Roy  de  Rome,  àc  l'arrogance  avec 
laquelle  il  receut  le  Sénat.  Tous  les 
Pères  conferits  alloient  le  trouver 
en  corps  avec  les  Décrets  les  plus 
avantageux  &:  les  plus  glorieux 
pour  luy ,  qu'ils  avoient  pu  s'imagi- 
ner, il  étoit  afTis  devant  le  Temple 
de  Venus ,  &  ne  fe  leva  point  pour 
faliier  ces  anciens  Maîtres  du  Mon- 
de, qui  étoient  accoutumez  à  voir 
les  Rois  leur  faire  la  cour.  Ce  procé- 
dé parut  d'autant  plus  étrange,  que 
Iuy-même  un  jour  qu'il  paflbit  en 
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triomphe  devant  le  fiege  des  Tri- 
buns, ayant  remarqué  qu'un  d'entre 
eux  ne  le  levoit  point,  il  en  avoit  été 
fi  outré,que  s'adrciTant  à  ce  Tribun  : 
Ojle-moy  donc ,  luy  dit-il  avec  indi- 
gnation ,  le  rang  que  je  tiens  dans  U 
République ,  Pontius  A  qui  la  ,  puifque 
tu  ne  veux  pas  me  rendre  V honneur  que 
tu  me  dois. 

Quelques-uns  ont  crû  que  Cor- 
nélius Balbus  avoit  empêché  Cé- 
farde  fe  lever  \  d'autres  ont  dit  au 
contraire ,  que  Trebatius  l'ayant 
averti  qu'il  le  devoit  faire,  avoit 
été  regardé  de  luy  avec  un  vifage 
qui  marquoit  le  peu  de  fatisfa&ion 
que  luy  donnoit  une  fincerité  fi 
contraire  à  fon  orgueil. 

Quoy  qu'il  en  foit,  cette  a&ion 
&ces  bruits  qui  fe  répandoient  en 
ce  tems-là,  obligèrent  ceux  qui  ca- 
baloient  feercttement  contre  luy ,  à 
fe  raffembler,  &  à  précipiter  leurs 
réfolutions.  Soixante  Sénateurs  oit 
Chevaliers  Romains  confpirerent 
enfemble,  Caflius  &:  Brutus  fe  dé- 
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tarèrent  les  chefs  de  Tentreprife , 
qui  fut  enfin  exécutée  dans  le  Sénat 
de  la  manière  que  tous  lesHiftorienS 
le  racontent. 

Les  Romains  qui  commençoient 
à  haïr  Céfar,  fentirent  après  fa  mort 
réveiller  l'affection  qu'ils  avoient 
eue  pour  îuy.  On  rendit  à  fa  mémoi- 
re des  honneurs  extraordinaires. Le 
peuple  après  avoir  affiflé  aux  pom- 
pes funèbres  qui  fe  rirent  dans  le 
Champ  de  Mars,  courut  avec  les 
flambeaux  du  bûcher  aux  maifons 
de  Bru  tus  &c  de  Caifius ,  où  il  voulue 
mettre  le  feu  7  &  d'où  on  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  le  rc- 
poufler. 

Comme  les  plus  animez  s'en  re- 
tournoient, ils  rencontrèrent  Hel- 
vius  Cinna  qui  paiTbit  par  hazard 
dans  la  rue,  &  l'ayant  pris  pour  Cor- 
nélius Cinna  fameux  Orateur,  qui  le 
jour  précédent  avoit  parlé  en  pu- 
blic contre  Céfar  avec  une  véhé- 
mence extrême,  ils  fe  jetterent  fur 
luy:  &:  après  l'avoir  égorgé  ,  ils  lq 


*iz  Les  Amours 

déchirèrent  en  mille  morceaux ,  bC 
portèrent  fa  tefte  au  bout  d'une  lan- 
ce par  toute  la  Ville. 

Ainfi  mourut  par  Une  des  plus  k* 
tranges  avantures  du  monde  le  mary 
de  la  belle  Lefbie,  qui  receut  la  nou- 
velle de  cette  mort  fi  extraordinaire 
avec  toutes  les  marques  de  douleur 
poflïbles.  Elle  vint  à  Rome ,  où  elle 
rendit  à  la  mémoire  de  Cinna  tout 
ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'une 
perfonne  aufli  raifonnable  &:  auflî 
vertucufe  qu'elle  étoit. 

Après  que  les  jours  deftinez  au 
deuil  furent  paflez,  Catulle  qui  n'a- 
voit  ofé  luy  parler  d'abord  de  fon 
amour,  ne  fe  contraignit  plus,  &:  luy 
donna  tous  les  témoignages  de  pal- 
fion  dont  il  put  s'avifer.  Il  y  a  appa- 
rence qu'elle  y  répondit  comme  il 
fouhaitoit  -,  car  on  dit  qu'un  jour 
lors  qu'il  fortoitde  chez  elle ,  ayant 
rencontré  fon  cher  Licinius  ,  il  luy 
dit  ces  vers. 
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Ad  Lefbiam.  Carm.  10  j. 

^îquicquam  cupi  do  qne>opt  antique  obtigit  unquam 

Infyeranti ,  hoc  efîgratum  animo  proprie. 
Qu*re  hoc  eft  gratum  ,  nobis  quoque  carius  auro  : 

Quod  te  reftituis  Lejbia  mi  cupido. 
Xefhtuts  cupido  ,  atque  tnjferanti  ipftt  refers  tt 

Nob'u  :  o  lucem  candidiore  nota  ! 
Qu/s  me  une  vivit feltcior ,  aut  magis  eft  mt 

Optandus  vita ,  dtcere  quis  poterit? 

Imitation    du  Latin. 

O  î  jamais  quelque  bien  ardemment  fouhaité  , 
D'un  mortel  qui  s'en  eft  flaté ; 
Contre  toute  apparence 
A  fait  la  félicité , 
Et  pafle  l'cfpérance. 
C'eft  l'impréveu  bonheur 
Que  l'amour  me  renvoyé  ; 
Venez  tendres  plaifîrs ,  venez  charmante  j'oye, 
Plus  que  jamais  occuper  tout  mon  cœur. 

Je  retrouve  enfin  ma  Lefbic  ; 
Elle  fe  rend  à  ma  confiante  foy , 
Et  nul  mortel  plus  glorieux  que  moy, 
Ne  peut  pafler  une  plus  douce  vie. 

Je  croy  que  Lefbie  fe  trouvant  en- 
fin  maîtrcilc  de  fes  volontez,  époufa 
Catulle ,  du  moins  il  femble  nous 
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l'apprendre  luy-même  par  ces  vers  \ 
qui  font  les  derniers  qu'il  a  faits 
pour  elle. 

Ad  Lefbîam.  Carm.  107. 

JUcundum,»î« vita ,  mibi proponis  amerem 
Hune  nofirum  inter  nos ,  perpetuumque  fore» 

Vit  magni ,  facite ,  ut  vere  promittere  pojfit  : 
Atque  idfincere  dicat ,  &  ex  animo  , 

<Vt  liceat  nobts  tota  produccre  vita 

Alternum  hocfancî&fœdus  amicitia,. 

Imitation    du  Latin. 


Q 


U  o  y  ,  de  la  noire  envie 
Je  ne  dois  plus  craindre  les  traits  ? 
Quoy ,  mon  bonheur  ne  finira  jamais  ? 
De  faints  nœuds  uniront  Catulle  &  fa  Lefbie; 
JEt  nos  feux  dureront  autant  que  nôtre  vie. 
PuiiTe  un  heureux  effet  répondre  à  nos  fouhaits, 
Etpuiflions-nous  goûter  une  éternelle  paix. 

Il  y  a  apparence  que  Sératine&: 
Licinius  fuivirent  l'exemple  de  Ca- 
tulle Se  de  Leûbie ,  &  que  ces  quatre 
perfonnes  dont  le  mérite  étoit  fi 
<:onnu  de  tout  le  monde,  ne  trouvè- 
rent plus  d  obftacles  à  leur  bonheur. 


F  I  N. 
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